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en Juillet 1870
M. Emile Ollivier publiera, la semaine pro­

chaine, le quatorzième volume de son admi­
rable histoire de : l'Empire libéral. L’illustre 
académicien a bien voulu réserver aux lec­
teurs du Figaro la primeur d’un des cha­
pitres les nlus passionnants de ce livre qui 
éclaire définitivement l’histoire contempo­
raine et dont la récente publication, dans la 
Ilevue des Deux Mondes, eut dans toute l’Eu­
rope un profond retentissement.

Ce qui rendait nos délibérations plus 
difficiles, c'est que les murs de nos mi­
nistères étaient assaillis par une tempête 
d'indignation qui nous demandait des 
résolutions extrêmes. L’opinion publi- 
({ue, beaucoup moins maîtresse de ses 
sentiments que nous ne l’avions été des 
nôtres, manifestait une fois de plus le 
trait saillant de notre caractère, relevé 
par les observateurs de tous les temps : 
« Les décisions des Gaulois sont subites 
et imprévues et ils se décident rapide­
ment à la guerre (mobilitei' et celeriter), 
U écrit Jules César. » La nature des 
Français,"disait un Milanais au sei’vice 
de la France, Trivulzi, est'de s’enflain- 
mer subitement. » « Nous sommes une 
nation volcanique », écrit Duraouriez. 
Le 4 juillet, au matin, se produisit une 
de ces explosions sulDites, volcaniques, 
irrésistibles. Les ambassadeurs étran­
gers, témoins froids et attentifs, l’ont 
constatée. « Lorsque la nouvelle de l’ac- 
ceplalion par le prince Hohenzollern de 
la candidature au trône d’Espagne, a 
écrit Melternich, arriva à Paris, elle y 
produisit une émotion très soudaine et 
très vive. On y vit un plan combiné entre 
le maréchal Prim et la Prusse. » Lyons 
est plus expressif : « Sans considérer 
jusqu'à quel point les intérêts réels de 
la France sont en question, le pays a pris 
la proposition de placer le prince de 
ilohenzollern sur le trône d’Espagne 
pour une insulte et un défi de la part de 
la Prusse. On ne pouvait méconnaître 
que les sentiments aê la nation française 
rendaient impossible au gouvernement, 
même s’il le voulait, d'acquiescer à l'ins­
tallation du prince de Hohenzollern en 
Espagne. » Taxile Delord, dans son His­
toire' du second Empire, pamphlet plus 
qn’histoirc, dit aussi : « Cette éventua­
lité (un Hohenzollern sur le trône d’Es­
pagne) menaçait trop les intérêts de la 
France pour que son gouvernement né­
gligeât de chercher, même au prix des 
plus grands efforts, à obtenir l’abandon 
de la candidature du prince Léopold 
de Hohenzollern. »

En effet, pas un homme politique, pas 
un militaire qui n’exprimàt hautement 
sa réprobation de l’entreprise prussienne. 
Le maréchal Vaillant écrit dans son car­
net le 5 juillet : « On apprend que Prim 
a offerUè trône d’Espagne au prince prus­
sien Hohenzollern. 11 me semble que 
c'est la guerre ou à bien peu près. » Dou- 
dan, quittant son ton habituellement 
goguenard, s’écrie : « Je crois qu'hono­
rablement nous ne pourrions pas sup­
porter cette insolence d'un colonel prus­
sien régnant sur les revers des Pyré­
nées. » Jules Favre admettait, quoique 
le point pût être discutable, que la can­
didature du prince de Hohenzollern à la 
couronne d’Espagne pouvait être un ca- 
sus belli. Jules Simon ne concevait pas 
que cela fût discutable : « La France ne 
pouvait, sans compromettre sa sécurité 
et sa dignité, tolérer la candidature du 
prince Léopold. » Thiers disait « que la 
France devait considérer cette candida­
ture comme une offense à sa dignité et 
une entreprise contre ses intérêts ». 
Gambetta, plus véhément encore, criait 
que « tous les Français devaient se réunir 
pour une guerre nationale ».

L’opinion des hommes d’Etat étran­
gers, à ce nioment où les calculs n’arrô- 
iaient pas l'expression sincère des sen­
timents, se prononça partout comme 
celle des hommes d'Etat français. « IL 
était impossible, dit Granville à l’ambas­
sadeur d’Espagne, de ne pas prévoir 
qu'un pareil choix, fait en secret et an­
noncé soudainement, causerait une 
grande irritation en France. » Il n’était 
pas moins explicite avec son agent à 
Berlin : « Le strict secret avec lequel les 
négociations ont été conduites entre le 
ministre d'Espagne et le prince qui a été 
l'objet de son choix semble inconciliable, 
d,e la part de l'Espagne, avec les senti- 
iiients d’amitié et la réciprocité des bons 
rapports de nation à nation et a donné, 
ce que le gouvernement de Sa Majesté 
pe. peut s’empêcher d'admettre, une 
;>uste cause d'offense que, on pourra peut-

être le prétendre, il sera impossible 
d’écarter tant que la candidature du 
prince sera maintenue. » Beust, dans 
une conversation avec le ministre espa­
gnol, avait vivement exprimé sa surprise 
et sa désapprobation. Il l'avait télégra­
phié à son ministre à Madrid : u L'idée 
pouvait être excellente, mais son effet 
serait déplorable et mettrait en péril la 
paix de l’Europe. » Le brave Topete était 
exaspéré contre Prim : « Gomment 1 di­
sait-il à Mercier, aller provoquer la 
France dans l'état où nous sommes; 
mais c’est de la folie I Nous voulions faire 
une chose qui pouvait ne pas être agréa­
ble à l'Empereur, mais nous étions bien 
convaincus que tout pourrait s'arranger 
sans troubler les relations entre les deux 
pays. S’il le faut, je ferai mon mea culpa 
devant les Cortès. Je dirai que je me re- 
peus de la part que j ’ai prise dans la 
révolution et que je reviens au prince 
Alphonse. » Marie de Hohenzollern, com­
tesse de Flandre, la sœur du candi­
dat, écrivait à Antoine Radziwiil : « Ce 
serait un deuxième Sadoiva ; la France 
ne le permettrait pas. » La fille ré­
pète, à l'explosion du guet-apens, ce 
que le père avait dit alors qu’il était 
encore en perspective : « La France 
ne le permettrait pas. » Et ainsi le senti­
ment français se trouve en quelque sorte 
justifié par ceux qui l’ont déchaîné. Le 
Tsar, qui ne voyait pas encore clair au 
fond des pensées de son allié, avouait au 
général Fleury, dans une première im­
pétuosité de sincérité, « qunl reconnais­
sait tout ce que l'offre du trône au prince 
de Hohenzollern a de blessant pour la 
France et que, quel que soit le peu de va­
leur du candidat, il n’en deviendrait pas 
moins un drapeau pour la Prusse à un 
moment donné ». Le ministre des af­
faires étrangères de La Haye, Roest van 
Limburg, lorsque l’ambassadeur d'Espa­
gne lui annonça la nouvelle, s’écria: 
« Ce choix est bien inacceptable pour la 
France ». Le ministre môme d'Espagne 
à Berlin reconnaissait que notre mécon­
tentement était juste...

Les journaux reflétèrent ces opinions 
des hommes d’Etat avec une véhémence 
déchaînée. « La presse, a dit M. Thiers, 
est la voix de la nation : il n'y a pas un 
homme d'Etat sérieu.x, qui, lorsqu’il veut 
étudier les dispositions de l'Angleterre, 
ne lise avec soin les journaux anglais. 
Pour moi, qui ai eu quelquefois l'hon­
neur de tenir dans mes mains les af­
faires extérieures de mon pays, c’est 
par ia presse anglaise, beaucoup mieux , 
que par les déclarations du gouverne­
ment anglais, que j ’ai reconnu les vraies 
tendances du peuple de la Grande-Bre­
tagne. Ainsi, quand je dis que la presse 
est la voix du pays, jo veux dire que 
dans un pays où le peuple a la parole, 
toutes les opinions réunies représentent 
la voix de la nation. Eh bien, de môme 
que la voix d’un individu s’accentue 
fortement lorsque cet individu est en 
proie à des passions vives, de môme la 
presse d'un pays s’accentue dès que les 
passions de ce pays s’animent. Quoi que 
vous fassiez, quelque moyen que vous 
employiez, quand le cœur du pays s'a­
nimera, sa voix s’animera aussi, celte 
animation s’exprimera par la presse ».

Si la presse est vraiment la voix d'une 
nation, jamais nation n’exprima plus 
clairement ce qu'elle ressentait. Le pre­
mier et le plus ardent à parler fut natu­
rellement le journal de la guerre, le 
Pays, rédigé par Granier de Gassagnac 
et son fils Paul : « Cette affaire d’Espa­
gne, qui eût été sans importance, il y a 
dix ans, est la goutte d’eau qui fait dé­
border notre calice trop plein d'amer­
tume. Les promesses mensongères de 
1860, l’affaire du SIeswig, l’inexécution 
du traité de Prague, la spoliation du Ha­
novre, l’annexion déguisée de Bade et 
de toute l'Allemagne, l'insolenle con­
duite dans les événements du Luxem­
bourg, l’alliance italienne, le Sainl-Go- 
thard, tout cela se succédait, s'entassait 
au mépris de notre sécurité, de nos 
droits, de l’équilibre européen. Et main­
tenant, on viendrait nous imposer un 
roi prussien à Madrid ? Non, nous ne le 
permettrons pas. » D'ordinaire, les bou­
tades furibondes du Pags, si ce n’est 
dans un petit cercle, provoquaient le 
sourire plus que l’émotion. Il en alla 
autrement cette fois. Ce fut à qui se les 
approprierait et leur ferait écho. Le S>oir, 
journal des ambitieux déçus ou impa­
tients, représentés parle brillant About, 
le fit avec virulence: « Au milieu des 
tergiversations de la diplomatie person­
nelle, on annonce que le général Prim 
fait un roi d’Espagne à lui tout seul. 
C’est encore un Hohenzollern, encore un 
colonel prussien catalogué au répertoire 
de M. de Bismarck. 11 ne suffit pas que 
la Prusse s’étende et se fortifie sur notre 
frontière de l’Est; c’est peu qu'elle ait 
acquis par notre faute un allié fidèle et 
dévoué sur nos frontières du Sud-Est; 
on lui permettrad’installer un proconsul 
au Sud-Ouest sur notre frontière d’Espa­
gne. Mais nous sommes trente-huit mil­
lions de prisonniers, si la nouvelle n’est 
pas fausse. Il faut absolument qu’elle 
soit fausse ; elle le sera, si ou le veut ; 
mais le gouvernement français est-il en­
core capable de vouloir? Toute son éner­
gie se borne-t-elle à repousser la candi­
dature du duc de Montpensier? » Le 

organe indépendant, et rédigé 
par un écrivain d’un esprit charmant et 
élevé, Pessard, n’est pas plus résigné:
« S’il a plu à l'Empire autoi’ilaire d’accep­
ter Sadowa et de se consoler de l'affaire 
du Luxembourg, la France, rendue en 
partie à elle-même, ne saurait supporter 
qu’on la brave et qu’on la provoque im­
punément... La guerre ! personne ne la 
hait plus que la France libérale, éprise 
de droit et de justice. Personne plus et 
mieux que la démocratie libérale ne sent 
quel danger une guerre heureuse peut 
faire courir à la liberté. Personne mieux 
que nous autres ne frémit à la pensée 
des maux qu’un échec pourrait attirer 
sur nous. Mais s’il faut choisir une fois

encore entre la patrie amoindrie, ré­
duite, et la guerre, nous n’hésitons 
pas !... Nous estimons que le gouverne­
ment français ne pourrait, sans trahison 
vis-à-vis de la France, supporter un jour 
de plus les agissements prussiens. On 
pourrait pardonner au Cabinet d’avoir 
manqué a ses promesses, ravivé nos 
colères, on ne lui pardonnerait pas de 
n’avoir pas su être français. »

Les plus intéressants à entendre sont 
les journaux résolument hostiles à l’Em­
pire. Avant tout le Temps, orléaniste, 
dirigé avec un talent de premier ordre 
par un esprit fin, cultivé, puissant, 
Nefflzcr. On y lit: « De toutes les condi­
tions imagiiiabies, ce serait la plus désa­
gréable et la plus gênante pour le gou­
vernement français et la plus réellement 
inquiétante pour la situation européenne 
de la France. Au point de vue de la posi­
tion et de l’innnence, les résultats de 
Sadowa ont fait perdre à la France une 
grande partie de ce qu’elle devait au 
traité de VVestphalie et de ce qu'aucune 
des luttes subséquentes, ni même aucun 
revers, pas même les traités de 181.j, 
n’avaient pa lui enlever. Si un prince 
prussien était placé sur le trône d Espa­
gne, ce n'est pas jusqu'à Henri l'y seule­
ment, c’e-t jusqu’à François I" que nous 
nous trouverions ramenés en arrière. 
Qu’était-ce en effet que l'empire de 
Charles-Quint, si ce n’est l’Allemagne, 
l’Italie et l’Espagne enlaçant la France 
et l'isolant? Et qui ne sent que l’avène­
ment d’un prince prussien équivau Irait 
à cet état de choses, avec cette différence 
plutôt désavantageuse que le principal 
poids de la puissance rivale se trouverait 
au Nord, du côté où notre frontière est 
le plus exposée? » Le Français, journal 
orléaniste aussi, rédigé par François 
B.eslay et Tluircau-Dingin, deux jeunes 
écrivains de talent, très au courant de la 
véritable tradition nationale, n’hésite 
pas non plus: « Le patriotisme français 
ne saurait accepter sans alarme une 
combinaison qui placerait l’Espagne 
sous la main de la Prusse, alliée déjà de 
l’Italie. G est trop d’avoir créé sur nos 
flancs deux unités puissantes; aller au 
delà serait ressusciter à plaisir la pré­
pondérance formidable contre laquelle 
nos pères ont lutté pendant deux siè­
cles. » La Gazette de France, organe re­
nommé du parti légitimiste militant, 
dans les mains de l’inexorable Janicot, 
ne laisse pas échapper cette occasion 
d'envenimer une mésaventure de l’Em­
pire. Puis arrive la série des journaux 
répub icains; lesanciens comme le Siècle 
e lle  Charivari', ceux qui viennent de 
naître, grâce aux libertés nonvellcs : /c 
Rappel des fils Hugo et de Vacquerie, 
l’Avenir National, de Peyrat le Jacobin, 
le Réveil de Delescluze, /c Paris-Journal 
du spirituel Assolant, le Centre gauche 
de l'Oriental Baragnon, luttent entre 
eux à qui flétrira de plus de sarcasmes 
et de mépris le gouvernement surpris 
parle complot bismarckien.

Un seul écrivain de renom ne parta­
gea pas l’émotion publique, John Le­
moine, du Journal des Débats. Selon lui, 
il ne fallait attacher aucune importance 
à des questions de dynastie et de per­
sonne royale. Il ne serait pas du tout 
étonné que M. de Bismarck fût tout à 
fait étranger à ce nouveau projet espa­
gnol. « Décidément, Sadowa est d’une 
digestion difficile. Il faut garder ses 
griefs pour de meilleures raisons ou de 
meilleurs prétextes... La France prend 
feu. C'est une erreur que nous ne vou­
lons pas encourager. » Toutefois, en res­
tant froid, John Lemoine constate que 
« la France prend feu » et son journal 
écrit le môme jour: « Les journaux pa­
risiens se montrent en général fort peu 
favorables à cette candidature à quelque 
parti qu'ils appartiennent. » (7 juillet.) 
Et le journal de Clément Duvernois n’é­
tait contredit par personne lorsqu’il pre­
nait acte de cette quasi-unanimité cons­
tatée également par le journal des nou­
velles du monde et de la grande publi­
cité, le Figaro.

De tous les journaux dont je viens de 
reproduire l'opinion, il n’en est pas un 
qu’on puisse dire gouvernemental. Le 
seul auquel on pouvait accorder cette 
qualification était le Constitutionnel, que 
son propriétaire Gibiatavait mis à notre 
disposition, et dont le rédacteur en chef, 
Mitchell, mon ami. était dévoué à la po­
litique pacifique par conviction. La Pa­
trie,nons soutenait habituellement, mais 
avec moins de solidité puisqu’elle s'était 
prononcée contre le plébiscite et que son 
rédacteur Saint-Valry ne possédait pas 
notre confiance. Dans les autres jour­
naux, je comptais quelques relations 
plus ou moins amicales, telles que Dalloz 
au Moniteur universel, Pessard au Gau­
lois et même Neiftzer au Temps, Hervé 
au Journal de Paris, qui, malgré leur 
bienveillance, n'étaient pas du tout in­
féodés à ma politique et suivaient des 
idées personnelles sur lesquelles je 
n’exerçais aucune influence. J'étais en 
désaccord sur la question de paix et de 
guerre avec Girardin, celui-là un ami 
dont j ’avais éprouvé le dévouement. Il 
venait de céder la Liberté à son neveu 
par alliance,' Léonce Détroyal, ancien 
officier de marine, homme de cœur et 
d’intelligence, que je connaissais ])cu, et 
il s'était réservé la faculté d'y exprimer 
son opinion quand il lui conviendrait. Et 
cette opinion, dès qu’il s’agirait des af­
faires extérieures, continuerait à être 
contraire à la mienne.

Parmi les reproches injustes qu’on 
nous a adressés, il n’en est donc pas que 
nous méritions moins que celui d’avoir 
excité la presse ou de ne l'avoir pas con­
tenue. Comment aurions-nous pu y ar­
river? Nous n’avions aucune action sur 
elle et souvent elle ne nous épargnait pas 
plus que la Prusse. Bismarck y avait 
bien plus d'influence, puisque, dans cha­
que journal, il comptait au moins un 
écrivain soldé tout à ses ordres. Gomme 
nous savions le nom de quelques-uns 
d'entre eux, ce nous était un moyen de 
connaître les intentions de leur sou- 
doyeur. De plus, Bismarck tenait dans

sa main, non seulement presque toute 
la presse prussienne, mais une grande 
partie de la presse allemande et de la 
presse autrichienne, et il avait ainsi, 
plus que nous, les moyens de détermi­
ner, soit en France, soit en Europe, le 
mouvement d’opinion qu'il lui plaisait...

Nous touchons ici à ce qui domine vé­
ritablement le drame diplomatique et 
militaire dont nous allons faire le récit. 
Quelle importance faut-il attacher à ce 
fait d’un prince allemand s'asseyant sur j 
le trône d’Espagne? Est-ce un fait'sans i 
menaces en ce qui nous concerne, sans ! 
profit en ce qui louche la Prusse, et ' 
avons-nous en menant grand bruit de i 
celte éventua'ité, fait, comme dit Scherr, 
d’une puce un éléphant? C'est ce que 
nous examinâmes, Gramont et moi, en 
quelques heures qui équivalaient, par 
Tintjnsité de notre travail, à de longues 
journées. Voici quel fut le résultat de 
cet examen.

En 1815. après avoir établi une cer­
taine balance des forces, chacune des 
grandes puissances s'était engagée à la 
resp./cter et à ne pas profiter des trans­
formations qui s’üp h’eraient dans le ré­
gime intérieur des Etats européens pour 
o8 procurer une influence exclusive ou 
un avantage, isolé. Recliercher, au profit 
de 1 un des membres de sa famille, une 
couronne vacante, avait été consi léré 
comme un des moyens les plus dange­
reux de se procurer une influence exclu­
sive et un avantage isolé. On se rappe­
lait que Louis XIV, pouvant choisir 
entre l’acquisition personnelle d’une 
partie des dominations espagnoles en 
vertu d’un traité conclu avec Guil­
laume III et Heinsius, et l'accepta­
tion de la totalité du royaume pour son 
petit-fils en vertu du testament du- Roi 
défunt, avait trouvé que sa grandeur 
avait plus à gagner par l’intronisation de 
son petit-fils sur l’Espagne. Chacune des 
grandes puissances s’élait interdit d'ac- 
qiiérirauprofild’un membredesafainille, 
sans un consentement forraelde l'Europe, 
un trônevacant. On netar.la pasàétendre 
cette règle à une hypothèse qu’on n’avait 
point d’abord prévue, à celle « où un 
pri ice n'appartenant pas à une des cinq 
grandes puissances, môme un simple 
particulier, chef de parti, créerait par 
son accession à un trônevacant un dan­
ger pour l'Etat voisin ». Palmerston fit 
donner une nouvelle extension à cette 
règle protectrice d'équilibre : « Le choix 
du mari delà Reine, dans un pays indé­
pendant, dit-il, est évidemment une 
question dans laquelle les gouverne­
ments des autres pays n’ont aucun titre 
à intervenir, à moins qu’il ne soit possi­
ble que ce choix tombe sur quelque 
prince appartenant directement à la fa­
mille régnante de quelque puissant Etat 
étranger, qui unirait vraisemblablement 
la politique de son pays natal d’une fa­
çon nuisible à la balance des pouvoirs et 
dangereuse pour les intérêts des autres 
Etals. » (19 juillet 1846.)

De nombreux exemples ont confirmé 
ces règles. En 1830, les souverains de la 
Russie, de la France et de la Grande- 
Bretagne, libérateurs de la Grèce, exclu­
rent du nombre des prétendants au nou­
veau trône tous les princes appartenant 
à leurs familles. Et ils n’avaient désigné 
d’abord le prince Léopold de Saxe-Go- 
bonrg, depuis roi des Belges, qu'en éta­
blissant qu'il avait cessé d'appartenir à 
la famille royale d'Angleterre. En 1831, 
après la révolution qui sépara la Belgi­
que de la Hollande, Palmerston, pléni­
potentiaire à la conférence dé Londres, 
invoqua le précédent grec et fit décider 
qu' « au cas où la souveraineté de la Bel­
gique serait offerte à des princes des fa- 
millesqui règnenten Autriche,en France, 
dans la Grande-Bretagne, en Prusse et 
en Russie, cette offre serait invariable­
ment rejetée ». Et malgré l'enlhousiasme 
avec leciuel avait été reçue l'élection au 
trône par le Congrès national (1831) de 
son fils, le duc de Nemours, Louis-Phi­
lippe refusa son consentement de chef de 
famille au vœu du peuple belge. Consi­
dérant que le souverain de la Belgique 
devait nécessairement répondre aux con­
ditions d’existence de ce pays (la neutra­
lité), on exclut également le prince de 
Leuchlenberg, fils d'Eugène de Beau- 
harnais, allié par sa mère Amélie de Ba­
vière à la famille Bonaparte, bien qu il 
n'appartînt à aucune des cinq grandes 
puissances.

A la suite de cette double exclusion, 
avant d’offrir la couronne à Léopold de 
Saxe-Go bourg, 
s’assura que le
d’abord contraire, avait renonce à son 
opposition, et le prince lui-mème, après 
le vole du Congrès national, n’accepta la 
couronne que sur l’assurance des repré­
sentants des grandes puissances que son 
élection serait reconnue. En 1846, malgré 
le désir de la reine Marie-Christine de 
donner à sa fille un prince aussi sédui- 
dant que le duc d’Aumale, l’Angleterre 
prononça contre ce mariage une exclu­
sion formelle qu’elle renouvela plus tard 
contre le duc de Montpensier, et devant 
laquelle Louis-Philippe dut renoncer à 
un projet cher à son cœur. En 1850, un 
parti toscan olfrit au prince Napoléon la 
couronne grand-ducale : l’Empereur ne
V

le gouvernement belge 
gouvernement français,

œuiut pas même discuter le projet, et à 
'égard de Naples il écarta péremptoire­

ment les prétentions qu’on supposait 
aux Murat. En 1862, après l’expulsion 
de Grèce du roi Othon, il refusa encore 
d’autoriser lacandidatura d’un des mem­
bres de sa famille. Le tsar Alexandi'e 
n’approuva pas davantage celle de Ro- 
manowski, epoux de la grande-duchesse 
Marie Nicolaiewua, fille de Nicolas, 
quoiqu’on pût contester que le Prince 
eût été admis au rang des princes de la 
famille impériale, et soutenir qu'il se 
trouvait dans une situation analogue à 
celle de Léopold de Saxe-Gobourg vis-à- 
vis la maison d’Angleterre, lorsqu’il fut 
choisi comme souverain de la Grèce. 
L Angleterre suivit la même conduite 
relativement au prince Allred, un des

fils de la Reine, et le Congrès hellénique 
l'ayant élu quand môme, la Reine ne l'au­
torisa pas à accepter. Vis-à-vis de l’Espa­
gne môme, un des motifs qui engagèrent 
le ministère italien à repousser la candi­
dature espagnole, offerte au duc de Gê­
nes, fut qu’on n’était pas certain d’obte­
nir l’assentiment des puissances.

Nous dégageâmes donc d'abord cette 
première règle, que, lorsqu’il s’agit du 
choix d’un souverain, un gouvernement 
étranger n’a jamais le droit de prétendre, 
mais atoujours le droit d'exclure, si le 
candidat appartient à l'une des familles 
ré.^nantîs ilxas les grands Etats, ou si, 
y étant étranger, il constitue, par sa si­
tuation personnelle, un péril extérieur 
ou intérieur.

Nous nous posâmes une autre interro­
gation. La r'‘gle était certaine, devions- 
nous l’invoquer? Ne serait-il pas plus 
conl'orrae aux principes de la société 
moderne d’y renoncer? N était-elle pas 
devenue surann ic, alors que les institu­
tions avaient retiré aux rois les pouvoirs 
sans limites qui plaçaient dans leur vo­
lonté la paix, la guerre, les alliances et 
les avaient subordonnées à la volonté 
des peuples, au vote des assemblées? 
Guizot avait déjà débarrassé la discus­
sion politique de ce mauvais raisonne­
ment : « Des esprits supoffi -.els affectent 
de m «priser les liens de famille entre 
souverains, et de les tenir pour vains 
entre tes Etats. Etrange marque d’igno­
rance ! De tels liens ne sont sans doute 
ni infailliblemeut décisifs, ni toujours 
salutaires; mais toute l’ iiistoire ancienne 
et moderne et notre propre histoire sont 
là pour démontrer leur importance et le 
parti qu’une politique habile en peut ti­
rer. » il est aussi déraisonnable de ne pas 
attacher d’importance aux rapports de 
parenté entre les rois, sous prétexté que 
ces liaisons n’ont pas toujours conjuré 
les ruptures, qu’il le serait de n'attribuer 
aucune valeur aux affections de famille 
parce que, souvent, des frères ont été 
ennemis ou que l’antagonisme ou la 
froideur ont s.-paré des pères et des fils. 
Supprimez les parentés dynastiques, les 
égards affectueux qu’elles avaient établis 
entre les tsars elles rois de Prusse, com­
bien d’événements eâissent été modifiés 
par l’antipathie réciproque des Slaves et 
des Allematids ! Môme dans la constitu­
tionnelle Angleterre, celle influence deŝ  
parentés n’est pas nulle. Croit-on que' 
celle existant entre la reine Victoria et le 
premier roi de Belgique, Léopold, n’ait 
pas donné une vigueur, toute particulière 
dans la politique anglaise au principe de 
défendre la neutralité belge? N’est-ce 
point parce qué la Reine, presquéliussî 
A.IIemande (ju’Anglaise, en souvenir de 
son cher Albert,,ayait i^eqlifiéjeç intç- 
rô*ts’de* son pays à ceux de l’Allemagne, 
que les ministres anglais avaient assisté 
impassibles au démembrement du Da­
nemark, à l’agrandissement démesuré 
de la Prusse, à l’humiliation de l’Au­
triche? Et Bismarck, craignant que la 
Reine n’usât de ses liens de Camille avec 
le Kronprinz pqur influer sur la politi­
que prussienne, avait obtenu du roi 
Guillaume qu il tînt son fils en dehors 
des détails intimes de la diplomatie.

Cette règleestsi tutélaire du bon ordre, 
européen, que, même après la guerre 
amenée par sa violation, elle a été consa­
crée encore plusieurs fois. Au début 
raôrne de la guerre, don Fernando de 
Portugal paraissant revenir sur scs re­
fus, la première condition qu’il posa fut 
uii conscnlerneut préalable des puissan­
ces et notamment des cabinets de Paris 
et de Londres. Le prince Amédée de 
Savoie n’a été autorisé par son père à 
acceptei'la couronne d’Espagne qu'après 
avoir obtenu l’assentiment de toutes les 
grandes puissances formellement consul­
tées. Prim résisLad’abord à celte exigence, 
condamnation rétrospective de sa con­
duite envers nous. Le gouvci'iiement ita­
lien insistant, il fut contraint (19octobre) 
de demander cette autorisation des puis­
sances, y compris celle de la France, 
dont il avait cru devoir se passer pour le 
Hohenzollern. Enfin, 1,’article 3 du traité 
de Berlin, du 13 juillet 1876, intervenu 
comme conclusion de la guerre de la 
Russie contre la Turquie, stipule qu’ « au­
cun membre des dynasties régnantes 
ne pourra être élu prince de Bulgarie ».

Il ne nous restait donc qu’à rechercher 
de quelle manière s’était e.xercé ce droit 
d’exclusion réservé aux grandes puissan­
ces sans violer le principe supérieur de 
l’indépendance des peuples. La Confé­
rence de Londres était partie de cette 
idée que tout droit, celui des nations 
comme celui des individus, est limité par 
le droit d’autriH, et que si toale nation 
est libre de s’organiser et de se choisir 
comme roi qui lui plaît, il ne lui est pas 
permis de menacer la tranquillité d’un 
peuple voisin par le choix qu elle fait. Et 
elle avait autorisé Louis-Philippe à em­
pêcher, s’il y avait lieu, par la force, i 'élection du duc de Leuchlenberg. Cette 
décision de la Conférence ne larda pas à 
être considérée comme un abus de pou­
voir et l’Europe n’y persista pas. Elle 
trouva excessif que le simple choix d’un 
monarque, indépendamment de tout lait 
de sa part, pût être considéré comme un 
acte agressif autorisant une interven­
tion: une nation n’avait à rendre compte 
à personne de l'usage, bon ou mauvais, 
qu’elle avait de sa souveraineté. On 
avait, au contraire, consacré le droit de 
demander au chef de la famille royale 
à laquelle appartenait le prince élu de 
refuser son consentement, sans lequel 
l’élection ne pouvait aboutir à un résul­
tat pratique: ainsi, l’équilibre des forces 
européennes était maintenu sans qu'au­
cune atteinte fût portée à l’indépendance 
d'un peuple.

Ori a toujours procédé de la sorte dans 
tous les cas où il y avait lieu d’appliquer 
l’exclusion internationale. A l’occasion 
de la candidature du duc de .Nemours, 
la prohibition de l’Angleterre s’était 
adressée à la France, non à la BeFgique. 
C'est à Louis-Philippe qu’elle avait noti-, 
fié sa volonté-d'empècher, même par la

guerre, l’accession au trône du fils du 
Roi. De même èn 1862, les puissances 
avaient pesé sur l'Angleterre etla Russie, 
et non sur laGrèce, pour écarter du trône 
le fils de la Reine et l’allié du Tsar. C'est 
encore à Louis-Philippe et non à l’Espa­
gne que l’Angleterre avait intimé la pro­
hibition du mariage de la reine Isabelle 
avec un prince d’Orléans. En 1865, ce fut 
le roi Léopold, et non le comte de Flan­
dre, auquel la couronne avait été offerte 
par les Roumains, qui traita l’affaire, et 
ce fut son ministre belge Rogier qui no­
tifia le refus. En 1866, les Russes et les 
Turcs, mécontents de l'élection deC’iarles 
de Hohenzollern au principal de Rouma­
nie, expri mèrent leur déplaisir à Berliq, et 
non à Biicharest. Ainsi nous étions on 
po-^session d’une seconde règle certaine: 
pour einpccherrintronisation d'un prince 
étranger dont la fatnitle gagnerait par là 
en influence, il fallait s’adresser au chef 
de cette famille et non au peuple qui 
élit.

Ces deux règles générales, ainsi déga­
gées de l’analyse des faits, étaient-elles 
applicables à la candidature Hohenzol- 
lem ? D’abord il nous parut qu'en aucun 
pays ces règles ne s’impo.saient plus 
qu'en Espagne. L’Espagne isolée dans sa 
péninsule, au bout de l’Europe, n est en 
contact direct qu’avec la France. Il en 
résulte pour nous une sécurité ou une 
menace, suivant qu’elle nous est favo­
rable ou contraire. De là les longs diffé­
rends qui avaient séparé les deux peu­
ples. Des deux côtés on avait tenté fine 
absorption impossible : Philippe II avait 
rêvé de placer sa fille Isabelle sur le 
trône de France ; Louis XIV, on asseyant 
son petit-fils, sur celui de Madrid, lui 
avait conservé* scs droits éventuels à la 
couronne de France. Le traité d’Utrecht 
(1712) condamna les deux prétentions et 
établit comme une maxime fondamen­
tale du droit européen que la sécurité do 
l’Europe ne permettait pas de réunir les 
deux couronnes et ,qu’elles devaient res­
ter indépendantes et séparées. Le prince 
à qui elles tomberaient en partage en 
môme temps, .par suite d’une circons­
tance quelconque, serait, contraint d’op­
ter et de résigner l’une ou l'autre. La 
France n'a jamais contesté l’autorité de 
cet arrangemeqt. Napoléon F'' a voulu 
implantera Madrid une ro.yauté napo­
léonienne afin do ne pas laisser sur ses 
derrières une dynastie ennemie ; il n’a 
pas songé à annexer l’Espagne. La Res­
tauration est allée y protéger un roi con­
tre la révolte, elle n'a pas songé qpn plus 
à. se l’annexer. Mais la èosêr'vë^püTï'l'a 
Françe a imposée à son ambition a pour 
condition que ses rivaux en Europe oh 
subirôntune pareille, et elle n’aurait pas 
renoncé à s’étendre au delà dos.Pyrénées 
si l’Espagne avait gardé la liberté de so 
donner aux puissances rivales en état de 
la menacer.il n’est pas un honimctrÊtat 
français qui ne l’ait constaté : Cliateau- 
briahd, Berryer, Thiers, Guizot, Mignot 
sont inépuisables en démonslraliotis à 
ce sujet et ç’a toujours été un axiome 
indiscuté dq la dipiomatie française que 
si notre intérêt est uniquement du côté 
du Rhiiî tant que nous sommes sûrs de 
l’amitié de l’Espagne, il l’est encore plus 
du côté des Pyrénées si elle est sous l’iii- 
liuence d’une puissance ennemie.

Le premier soin de quiconque sera 
seulement jaloux de la grandeur de la 
France, ce sera de nous créer des. diffi- 
ficullés de l’autre côté des Pyrénées, de 

, nousattacher, en quelque sorte, un boulet 
au pied et de nous • mettre entre deux 
feux. L’hostilité de l'Espague aux mains 
de l’Angleterre a été une des principales 
causes des revers de Napoléon F3 Si, en 
1814, lorsqu'il se battait dans les plaines 
do la Champagne avec une poi ?̂néc 
d’hommes, il avait eu auprès de lui 1 ar­
mée que commaïulail le maréchal Soult 
et l'armée du maréchal Suclie.l,'assuré­
ment il eut repoussé la coalition. Ou a 
donc toujours établi comme uneexigum-e 
de notre sécurité qu’il nous faut à \iadrid 
une politique amie. Aucun gouverne­
ment sérieux n'a méconnu cet intérêt 
permanent. Quand Palmerston eut la 
singulière idée do substituer au duc 
d'Aumale un Cobourg comme mari de la 
Reine, notre ambassadeur à Madrid, 
Bresson, écrivit : «Je regarde un prince 
allemand en Espagne comme le coup le 
plus pénétrant, le plus sensible à l hon­
neur do la France et à l’orgueil, à l’exis­
tence peut-être de notre dynastie* » Et 
Louis-Philippe, qui n’était pas chercheur 
de querelles, fit une opposition déclarée 
à cette candidature qui lui fut un vérita­
ble cauchemar. Le ministre anglais ayant 
observé: « Je ne vois pas en vertu de 
quelle loi vous intervenez dans cotte 
question; la reine d’Espagne doit rester 
libre de choisir le mari qui lui plaît », 
notre chargé d'affaires Pageot lui ferma 
la bouche d'un mot: « Dans ce cas,' si la 
reine Isabelle désire épouser le duc d’Au­
male, vous ne vous y opposerez pas ? — 
Ah! fil le ministre, il s'agirait alors de 
l'équilibre de l'Europe: ce serait diffé­
rent. » Et le Cobourg, comprenant qu'il 
était impossible de s’installer en Espa.gne 
malgré l'opposition de la France, retira 
de lui-même sa candidature. Une troi­
sième règle nous devint donc évidente : 
c’est que la France a un droit et un inté­
rêt particulier à faire respecter en Espa­
gne le principe imposé à toutes les puis­
sances de ne pas accepter pour l'un do 
►leurs princes une couronne quelconque 
sans l’autorisation des autres puis­
sances.

Léopold de Hohenzollern, quoique son 
père ne régnât pas, appartenait incon­
testablement à la famille régnante d'une 
grande puissance signataire du proto­
cole organique de février 1831. Sans doute 
les deux maisons sont séparées depuis 
plus de six cents ans, la branche prin- 
cière n'a aucun droit d'hériter de la cou­
ronne prussienne, et elle est catholique ; 
mais, par un pacte de famille, elle est 
considérée comme ligne collatérale et 
ses princes comme apparentés à la fa-
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mille royale de Prusse. Un statut a pré­
cisé sa situation légale et ses obligations 
d obéissance vis-à-vis du chef de la fa­
mille. Nous avons vu comment les Ho- 
henzollern se sont toujours rigoureuse­
ment astreints à cette obligation, en 1860 
et pendant toute la négociation de leur 
candidature en Espagne. Leur prince le 
plus éminent, Charles de Roumanie, n'a 
négligé aucune occasion d'attester que 
lui et les siens appartenaient à la fa­
mille de? Hohenzollern de Prusse.

Dans une visite à Zollern, il porte un 
toast, aussitôt télégraphié au roi Guil­
laume, dans lequel il dit : « Quoique je 
sois aujourd’hui prince de Roumanie, je 
suis et je reste un Hohenzollern ; aussi 
ai-je à cœur, me trouvant dans le burg 
ancestral, de boire à la santé du chef su­
prême de notre famille. Vive Ici-oi Guil­
laume! » 11 ne signe pas son contrat de 
maritige avant d'avoir obtenu l approba- 
iion du l’oi. Il avait spécialement de- 
niandé qu on maintint cette réglé « afin 
de documenter ainsi qu’il faisait partie 
de la maison de Hohenzollern ». Quand, 
en 1870, il eut un enfant : « Je m'efîor- 
cerai, dit-il, de donner à ce premier en­
fant, lié à l’époque la plus glorieuse de 
l’Allemagne, une éducation qui le rende 
digne de la lignée des Hohenzollern. »

Le prince Léopold, devenu roi d’Es­
pagne, n’eût point pensé, parlé, agi au-
I rement. Son obéissance-au roi de Prusse 
était si entière qu’il n’osa prolonger un 
séjour aux Tuileries parce que l’autori­
sation lui en avait été refusce de Berlin. 
L’ambassadeur italien Tornielli, lié avec 
lui, m'a raconté que comme il essayait 
de le retenir un soir un peu tard, le 
prince lui dit : « C est impossible, il faut 
que je me lève de bonne heure; je dé­
jeune à huit heures» — Eh bien! vous 
déjeunerez plus tard. — C'est impos­
sible, c’est l’heure du déjeuner du Roi. 
— Vous déjeunez donc avec lui?— Non.»
II SC croyait obligé de déjeuner à  la 
même heure que le Roi,môme en dehors 
de sa présence! Nous connaissons, d’ail­
leurs, ses sentiments à  notre égard.Après 
la bataille de Sedan, Bismarck chevau­
chait par une nuit obscure aux côtés 
d’un général prussien, en se rendant à  
son quartier. La conversation tomba sur 
rprigine de la guerre; Bismarck raconta 
la négociation touchant la candidature. 
11 exprima la pensée que le prince de 
Hohenzollern serait devenu Espagnol, et 
qu'il aurait oublié son origine allemande. 
Le prince, qui chevauchait derrière lui, 
à  quelque distance, s'écria : « Je vous 
prie de croire qu'en devenant Espagnol, 
je n'aurais jamais oublié que je suis un 
Allemand. » Ët il protesta énergique­
ment contre la possibilité de lui suppo­
ser des sympathies françaises. S’il n’avait 
pas oublié sa qualité de prince allemand 
sur le trône d’Espagne, le roi de Prusse 
s’en serait immanquablement souvenu 
et lui aurait, dans les cas difficiles, prêté 
une assistance familiale. Le Roi et Bis­
marck soutenaient qu'ils ne se mêle­
raient pas de ses affaires, mais ils avaient 
donné les mêmes assurances lorsque 
Charles de Hohenzollern s’était installé 
en Roumanie. Cependant, le Roi disait à 
son ministre à  Bucharest, Keyserling : 
« Maintenant que mon cousin Charles 
est en Roumanie, nous avons, sinon par 
des traités, du moins moralement, le 
devoir de le soutenir aussi bien et autant 
que possible. »

Cette qualité de princes prussiens de 
cette branche des Hohenzollern était 
tellement notoire que, voulant rendre 
honneur au prince Charles, à son pas­
sage à Vienne, l’empereur François- 
Joseph, pour la première fois depuisJ c )/r* U T A 4- » I- /-k i-v y-k /-V 1 ̂ A 1 /Y* Id8 6 6 , revêtit le grand cordon de ’ \iirle
Noir prussien, et Prim, dans son dis­
cours du i l  juin, et dans les circulaires 
de ses ministres, invoque comme titre 
principal du candidat « qu’il fait partie 
de la famille d’une des plus grandes 
puissances d’Europe ». Et l’on eût trouvé 
naturel qu’un prince ainsi recommandé 
fût placé sur le trône d’Espagne? Nous 
ne nous arrêtâmes pas au sophisme tu- 
desque qui soutenait que les Hohen­
zollern étant alliés aux Napoléon, leur 
candidature était aussi française qu’alle­
mande. Palmerston avait usé de ce stra­
tagème lorsqu’il voulut faire d’un Co­
bourg le mari de la Reine. — N’était-il 
pas, disait-il, le parent par alliance de la 
reine des Belges, le beau-frère de la prin­
cesse Clémentine, le frère de la duchesse 
de Nemours? — Louis-Philippe répondit 
que sans doute Cobourg était touj, cela, 
mais qu’il était avant tout Allemand. Et 
il ne s’arrêta pas à l’argument. Si ce mé­
lange d’alliances devait être pris en con­
sidération, toutes les familles européen­
nes étant plus ou moins liées entre elles, 
la règle deviendrait caduque. Nous ne 
fûmes pas arrêtés non plus par cette ob­
servation que le prince, en appartenant 
à la famille royale, n’était pas investi 
d’un droit de succession à la couronne. 
Leuchtenberg et Murat qp jouissaient 
pas davantage d’un droit successoral et 
celui de Montpensier et d’Alfred était si 
éloigné qu’il ne deviendrait certainement 
pus une réalité: cependant ils avaient 
tous été exclus des trônes de Belgique, 
de Grèce et de Naples. 11 est donc incon­
testable, et ceci nous fournit notre qua­
trième certitude, que Léopold entrait 
dans la catégorie de ceux auxquels il 
était interdit d’accepter une couronne 
sans le consentement préalable de l’Eu­
rope et que, dans aucun cas, la France 
n’avait eu un intérêt plus manifeste, plus 
impérieux d’invoquer la règle interna­
tionale et de conjurer un péril perma- 
xient...

La presse et l’opinion françaises ne 
se trompaient donc pas et ne cédaient 
pas à un mouvement de chauvinisme 
irréfléchi en manifestant leur indigna­
tion contre la candidature prussienne. 
Elles étaient dans l’erreur lorsque, 
établissant un rapport de dépendance 
entre cette candidature et les événe­
ments de 1866, elles la repoussaient 
comme la dernière goutte, insignifiante 
en elle-même, redoutable seulement 
parce qu’elle tombe dans un vase plein : 
c’était un flot plus que suffisant à emplir 
tout d'un coup à lui seul un vase vide. Nul 
ombrage n’eûL-il existé entre la Prusse 
et nous, nos relations depuis Sadowa 
eussent-elles été affectueuses et confian­
tes, elle n’en eût pas moins gardé son 
caractère de menace. Les mauvais pro- 
,cédés antérieurs de cette Prusse, ses in­
gratitudes, ses provocations enveni­
maient le grief, et ce qui n’eût été, sans 
cette aggravation, qu’une entreprise am­
bitieuse à contrecarrer, devenait par elle 
une offense à ressentir si on ne voulait 
pas en être irrémédiablement déconsi­
déré. Ceux qui n en sont pas persuadés

n’ont qu’à fermer ce livre, car ils ne com­
prendront rien aux événements qui vont 
se dérouler,

La conclusion de notre étude fut donc 
que nous ne nous associerions pas à ceux 
qui, dans l’affaire Hohenzollern, ne 
voyaient qu’un prétexte de réparer notre 
inaction de 1866, de prendre notre re­
vanche de Sadowa et d’empêcher les dé­
veloppements ultérieurs de la victoire 
prussienne; au contraire, nous seconde­
rions de toute notre force la résistance à 
une candidature qui pétait à la fois une 
provocation et un péril. Gramont, s’il 
eût été libre de suivre ses inclinations 
particulières de diplomate appartenant à 
la vieille école, n’eût pas répugné à gé­
néraliser la querelle au lieu de la renfer­
mer strictement dans une question par­
ticulière, mais c’eût été au prix d’une 
rupture immédiate avec moi, puisque 
jamais je n’aurais accepté de devenir 
l’ennemi de ce principe des nationalités 
que j ’avais défendu pendant tant d'an­
nées. Et dans cette rupture l’avantage 
n'eût pas été de son côté, car je lui avais 
expliqué, avant son entrée au pouvoir, 
mes vues d’abstention bienveillante en­
vers le mouvemeht germanique et 11 s’y 
était résigné. Comme il était loyal, il 
n’essaya pas de revenir sur cet ac­
cord, et il fut bien entendu que, quoi 
qu'on dît autour de nous, il ne se­
rait jamais question de Sadowa et 
de ses suites, mais uniquement de 
la  ̂candidature et de ses impossibi­
lités. Nous fûmes encore plus facile­
ment d'accord sur les moyens à em­
ployer contre cette candidature; ce 
seraient uniquement ceux qui avaient 
été consacrés par le droit international 
en vigueur, contre lequel la Prusse se­
rait d'autant moins recevable à s’élever 
que, depuis 1815, elle avait contribué à 
les établir de concert avec les autres 
puissances. Pour écarter la candidature, 
nous ne nous adresserions pas à l'Espa­
gne, mais à la Prusse. Gramont et moi 
nous soumîmes à l'Empereur les conclu­
sions auxquelles nous étions conduits. 
11 les approuva complètement sans au­
cune objection, et il autorisa Gramont 
à les mettre incontinent à exécution.

Em ile Ollivier.

L ’H u m a n ité  D iv in e
L E S  C H A R M E U R S  C H A R M É S  (1)
Les charmeurs de serpents, suivis do courtisanes, 
Etendirent de lourds tapis silencieux 
A l’ombre veloutée et claire des platanes 
Afin d’é])anouir leui-s dons mystérieux.
Les hètes ondulaient sur les nattes luisantes. 
Des strideurs traversaient 4’air comme des oiseaux 
Aigus ; et les bayadères éblouissantes, [roseaux. 
Pour mieux voir, se penchaient comme de blonds
Le peuple dit ; » Quel est des aspics ou des Eves 
Le reptile le plus souple et le plus fatal?
Non moins que le poison l'amour tarit les sèves ; 
La femme est formidable autant que l’animal. »
Elles entremêlaient leurs tendres chevelures 
En murmurant des mots pareils aux sifflements... 
Les ascètes, maigris par de longues tortures. 
Dédaignaient la menace et les embrassements l
Les amantes gisaient à ces genoux fragiles.
Si belles qu’on eût dit des étoiles do chair.
Et le peuple plaignant ces beautés inutiles. 
Admirait les héros dompteurs d’un doux enfer.
Mais un frisson parcourt soudain l’ardente houle... 
Sans bijou, sans atour.et de rose candeur 
Revêtue, une enfant avait fendu la foule ;
Et dans ses bras montait des lys l’exquise odeur.

Elle resta mùette ; et les désirs profanes 
Comme elle se taisaient, et n il no blasphéma.
O miracle! la Vierge impassible charma
Les charmeurs de serpents vainqueurs des courti-

[sanes. 
Jules Bois.

X O O 9 - X O S 0
Dans le gigantesque drame militaire, 

dont la première scène est le camp de 
Boulogne, où le dénouement, à la fois 
grandiose et douloureux, se passe à 'Wa­
terloo, l'année 1809 fut la plus féconde 
en victoires. Du fond do l'Espagne aux 
portes de Vienne, nos soldats mois­
sonnèrent des lauriers sur vingt-neuf 
champs de bataille dont l'énumération 
commence à Uclès, où le maréchal Vic­
tor battit, le 13 janvier, le duc de l'In- 
fantado, se poursuit par Landshut, Eck- 
mülh, Sacile, Essling, Wagram, Zna'im, 
Talavera... se termine à Girone, que le 
maréchal Augereau emporia d'assaut le 
13 décembre.

Lannes, dont on vient de célébrer le 
centenaire, morte lement blessé à Ess­
ling le 22 mai 1809, mourut le 31 du 
môme mois.

« Il était, rapporte Stendhal, le seul 
des généraux rappelant quelquefois Na­
poléon », et l’Empereur, parlant du duc 
de Montcbello, disait : «Il était sage, pru­
dent, audacieux: devant l'ennemi, d'un 
sang-froid impertui’bablo. H avait peu 
d’éducation. La natui'e avait tout fait 
pour lui »... « Gomme général, il était 
infiniment au-dessus de Moreau et de 
Soult. »

« On ferait, écrit Menneval, un recueil 
des mots piquants, énergiques et tou­
jours si expressifs qui lui échappaient. »

H n'est pas nécessaire de parler de sa 
bravoure; voici, pourtant, un épisode 
que raconte le général de Lorencez :

« J’étais sous les murs de Ratisbonne 
— 23 avril 1809 — assis avec le maréchal 
Lannes sur le bord de la contre-escarpe, 
afin de mieux juger du feu de notre ar­
tillerie de campagne, qui ne parvenait 
pas à battre en brèche les murs de la 
ville. Les balles pleuvaient autour de 
nous, mais quoiqu'il eût été fort inutile 
de se faire tuer là, ce n’était pas auprès 
du maréchal, surtout dans l’accès de 
mauvaise humeur où il se trouvait, qu’il 
eût fait bon d’y prendre garde. »

Visité par Napoléon sur son lit de 
mort, Lannes sembla oublier sa situa­
tion pour ne s’occuper que de celui qu’il 
aimait par-dessus tout.

C'est aussi à Essling que fut blessé le 
général comte de Saint-Hilaire. Si je 
joins son nom à celui du duc de Monte- 
bello, c'est que les voûtes du Panthéon 
abritent le dernier sommeil de ces deux 
héros.

Saint-Hilaire, né en 1766, était fils 
d’un aide-major dans Gonty-Gavalerie. 
Il avait été admis, à l'ûge de sept ans, 
dans ce régiment comme « volontaire et 
adopté enfant do troupe ». En 1792 il 
était capitaine, et en 1799 Joubert obte­
nait pour lui le grade de général de divi­
sion. Le jour d’Essling, il commandait 
la 4® division du 2® corps de l'armée 
d’Alletpagne. Un boulet l’atteignit au

(1) Extrait d'ua volume de vers de M. Jules 
Bois', sur le point de paraître sous ce titre : 
l'HumanUc dicûic.

pied. Transporté à Vienne dans l’hôtel 
du comte Apponi, il y mourut le 3 juin.

C’est là qu’eut lieu la reconnaissance 
de son corps, consignée en ces termes 
d’après les archives du ministère do la 
guerre :

« Nous, inspecteur de l’état civil, nous 
étant transporté dans une chambre si­
tuée au rez-de-chaussée de la maison dé­
signée ci-dessus, y avons trouvé le corps 
dudit général embaumé et ceint étroi­
tement idans une toile, ayant sur le vi­
sage une toile mobile qui, soulevée, nous 
a laissé reconnaître ledit général, gisant 
dans un cercueil de cuivre renfermé 
dans une caisse 4 e bois, que les témoins 
nous ont dit devoir être transporté au 
château impérial de Schoënbrunn, près 
Vienne, pour y être placé à côté du cer 
cueil de feu S.^Exc. M. le maréchal duc 
de Montebello et être ensuite transporté 
dans le lieu qui sera ultérieurement fixé. »

L’Empereur jugea que le Panthéon 
seul pouvait servir de sépulture à ces 
deux généraux, qu’il nommait, l'un. Lan- 
nos, «lelloland moderne », l’autre,Saint- 
Hilaire, « le chevalier sans peur et sans 
reproche ».

En 1859, Napoléon III jetait ses sol­
dats au delà des .\lpes. Nous étions vain­
queurs à Montebello, Palestro, Robe- 
chetto. Magenta, Marignan, Solfcrino. 
En moins de deux mois, notre armée 
justifiait cette phrase de l’Empereur dans 
sa proclamation au peuple français :
« Il faut que l’Autriche domine jusqu'aux 
Alpes ou que l’Italie soit libre jusqu'à 
l’Adriatique. »

Ainsi, à cinquante ans de distance, 
presque jour pour jour, l’Autriche nous 
fournissait les inscriptions frappées ac­
tuellement en lettres d’or sur les dra­
peaux de nos régiments.

Palestro, Solferino, Magenta, que je 
viens de citer, évoquent en moi des sou­
venirs de jeunesse :

Palestro, c’est le 3® zouaves. Le 3® zoua­
ves, c’est le colonel de Chabron.

En 1870, le régiment que commandait 
mon père à l'armée de la Loire faisait 
partie de la brigade du général de Gha- 
bron, auquel je fus présenté pendant le 
séjour au camp d'Argent. Je me rappelle 
sa figure énergique, ses yeux qui pétil­
laient sous des sourcils broussailleux, sa 
large barbiche blanche. Devenu un peu 
épais avec l’àge, il n'en avait pas moins 
conservé toute la vigueur d’un colonel 
de zouaves.

Le soir, quand il nous réunissait au­
tour d’une table boiteuse, médiocrement 
servie, il racontait les furieux coups de ' 
ba onnette donnés à Malakoff, mais re­
venait toujours volontiers sur Palestro.

Son régiment, détaché du corps com­
mandé par le prince Napoléon, était à la 
disposition du roi Victor-Emmanuel. Il 
avait atteint, le 31 mai, Palestro, mis en 
état de défense dans la crainte d’un re­
tour offensif qui ne devait pas se faire 
attendre.

Au bruit du combat, le colonel de Cha­
bron donne ordre d’abattre les tentes, 
déploie quatre compagnies en tirailleurs 
dans les blés qui les cachent entièrement 
et forme, derrière cette chaîne, sa co­
lonne d’attaque. Les Piémontais faisaient 
bonne contenance, mais les Autrichiens 
allaient les prendre à revers.Alors, Cha­
bron se place en tète de ses zouaves qui 
s’élancent au pas de course. L’ennemi 
aperçoit la colonne et dirige sur elle le 
feu d’une batterie soutenue par des 
chasseurs tyroliens dont le tir est précis. 
Plus les zouaves avancent, plus le ter­
rain est découvert. Le sol est jonché dé 
leurs morts. Le colonel fait battre la

d’une vieille calèche trouvée dans Ma­
genta les corps du général et de son of­
ficier d'ordonnance.

Solferino — 24 juin 1859 — est pour 
moi l’occasion do relire les lettres écrites 
par mon père, alors écuyer de Napo­
léon III, vieilles feuilles jaunies par le 
temps, qu’on no peut revoir sans émo­
tion, car elles semblent dégager encore, 
après cinquante années, un parfum de 
gloire, d’enthousiasme, qui prend au 
cœur.

Il écrivait le lendemain de la victoire :
— Vous savez le résultat de cette 

splendide bataille. Plus on y pense, plus 
*cile semble importante. Jamais la valeur 
française n'a été plus grande. J’ai tout 
Vu, rien no m’a échappé. Nous gravis­
sions de mamelon en mamelon avec 
l'Empereur. J'ai vu enlever chaque posi­
tion à la ba'ionnette. L’une d’elles, qui 
donnera son nom de Solferino à cette 
journée, a été disputée pendant sept 
heures et conquise par cette brave Garde. 
Une autre, Gavriana, où nous sommes 
aujourd'hui, a été prise et reprise trois 
fois. Les turcos s’en sont emparés, mais 
au prix de quelles pertes! Le régiment 
est actuellement commandé par un capi­
taine.

» Notre cavalerie a fait de belles 
charges. Les l"e t  2® chasseurs d’Afrique 
ont chargé avec abnégation pour déga­
ger le corps du maréchal Niel. Le régi­
ment de Montaigu a été lancé contre un 
bois où il a trouvé de la mitraille, puis
la cavalerie hongroise. Son lieutenant-

charge. Aux cris de : « Vive l'Empe­
reur », le 3® zouaves franchit un canal, 
traverse des rizières, se heurte à une co­
lonne autrichienne, la perce, se précipite 
sur les pièces, s’en empare. Les Autri­
chiens se ruent les uns sur les autres, se 
poussent afin do s'abriter derrière la 
Busca, courent vers le pont qui doit être 
leur salut et que défend une section d’ar­
tillerie.

L'encombrement y fut effroyable. Les
pièces ne trouvant aucune issue pour se 
retirer, l'une d’elles fut jetée avec ses
quatre chevaux, son caisson, par-dessus 
le parapet du pont. Des quatre batail­
lons qui avaient passe la Busca, une 
grande partie fut noyée.

En moins do vingt minutes, tout avait 
disparu. Les zouaves reprirent leur cam­
pement du matin et, une heure après, la 
soupe bouillait dans les marmites.

L Empereur vint, dans la journée, vi­
siter leur bivouac.

« G'est très bien, leur dit-il, vous avez 
dignement soutenu votre vieille réputa­
tion. » Il était accompagné du roi Vic­
tor-Emmanuel dont l’entrain, pendant 
l'action, avait été tellement remarqué 
des zouaves que, dans leur esprit origi­
nal, ils lui donnèrent sur le champ de 
bataille les galons de caporal. En 
échange, le Roi accorda au régiment la 
médaille d’or avec l’inscription Al valor 
militar, que l’on voit actuellement atta­
chée à la cravate du drapeau à côté de 
la Légion d'honneur, gagnée à̂  San Lo- 
renzo par la prise de deux étendards 
mexicains. Le colonel de Ghabron reçut 
les deux étoiles.

L’armée française a été représentée en 
Italie, le 4 juin, jour anniversaire de la 
bataille de Magenta, par le général Es- 
pinasse qui commandait le 3“ zouaves il 
y a quelques mois. G était un jeune co­
lonel, mais un très vieux zouave, car je 
me le rappelle portant, comme enfant 
de troupe, l’uniforme de ce corps. 11 est 
le fils du général de division Espinasse, 
qui trouva à l'attaque de Magenta une 
mort que son courage téméraire sem­
blait rechercher par instinct.

Le 4 juin 1859, Espinasse commandait 
la 2* division du 3“ corps d’armée, géné­
ral de Mac-Mahon. H avait pris comme 
objectif le clocher de Magenta sur lequel 
devait se diriger toute la puissance de 
ses efforts. Bon officier d’ordonnance 
était M. de Froidefonds, sous-lieutenant 
aux carabiniers.

A l’entrée du village, les généraux Es­
pinasse, de Gaslagny, M. de Froidefonds 
mirent pied à terre. A ce moment, ce 
dernier reçut dans le ventre une balle 
qui le tua. Le général Espinasse se diri­
gea vers une maison défendue par des 
Tyroliens. Il fallait s’en emparer à tout 
prix pour pénétrer dans Magenta.

« Allons, mes zouaves, s'écria Espi­
nasse, en frappant la porte du pommeau 
de son épée, entrez f)ar là! » Au môme 
instant, une balle lui cassa le bras et 
pénétra dans les reins. Le général resta 
immobile, s’appuya, dans un suprême 
effort, contre la maison, puis l’épée lui 
échappa des mains et il tomba mort.

Le soir de la bataille, m’a .raconté un 
témoin, je vis déposés sur les coussins

colonel, des Ondes, a été tué. Les chas­
seurs de la Garde ont chargé aussi. M.de 
La Rochefoucauld, leur colonel, ayant 
eu son cheval tué, a été entouré et pris.

» Les Autrichiens se sont bien battus, 
mais comme nos soldats ont été beaux ! 
Quel entrain ! Toujours en avant, ils 
couraient aussi vite que leurs officiers.

» Le soldat est enchanté de l’Empe­
reur, qui indiquait l’emplacement des 
batteries et restait voir l’effet de leur 
feu. Naturellement, on ripostait, mais 
nous n’avons rien eu. A certains mo­
ments où les balles pleuvaient, le doc­
teur Larrey et le commandant Brady ont 
eu leurs chevaux tués.

» Nous logeons dans la maison que 
l’Empereur d Autriche habitait hier. Il y 
a dans le sa.on de service trois drapeaux 
ennemis. »

Dans une autre lettre, il raconte la vi­
site du champ de bataille par l'Empe­
reur :

« ... Les pauvres mutilés sont pleins 
de courage. Les médecins en pansent 
sur place le plus possible, mais tous ne 
peuvent être soignés. Te figures-tu un 
malheureux blessé, soutenu par l’espoir 
d’être secouru, qui voit venir la nuit et 
se sent abandonné! C’est la soif qui est 
la souffrance la plus cruelle. J'ai donné 

.ma gourde bien souvent quand je pou­
vais m’arrêter. »

On songeait d’abord aux vivants. Le 
lendemain, on enterrait les morts.

La route de Solferino à Gavriana fut 
bordée, à droite et à gauche, de tertres 
surmontés d'une petite croix. Ils mar­
quaient Icchemiri parcouru parlesiturcos 
dans leurs trois attaques furieuses contre 
une redoute autrichienne. D’autres par­
ties du champ de bataille présentaient 
une telle quantité de tombes qu’on sc 
serait cru dans un vaste cimetière.

Actuellement, on vit de souvenirs, et 
à part quelques régiments appelés à sou­
tenir l'honneur du pays dans des expé­
ditions lointaines, on ignore ce qu’a été 
la grande guerre. On ne doit pas l’ou­
blier.

On prépare l'avenir en accumulant 
sur nos frontières les moyens de dé­
fense, en perfectionnant les armes, en 
inventant des explosifs, en entraînant 
les horiimes et les clmvaux.

A côté de ces moyens violents, il en 
est un, tout pacifique, qui vaut bien les 
autres. Il consiste à rappeler aux géné­
rations actuelles l’exemple des anciens, 
qui ont sur nous l’avantage des beaux 
jours de Fleurus, Austerlitz, léna, Solfe­
rino. Aussi, le chef qui remplira le cœur 
et le cerveau de ses hommes avec de tels 
souvenirs, est-il sûr, quelque soit le 
temps pendant lequel ces souvenirs au­
ront sommeillé là où ils furent déposés, 
de les voir se réveiller au moment voulu, 
do les retrouver aussi vibrants qu’au 
premier jour.

Lhomrae de troupe doit connaître 
riiisloire de son régiment, savoir que le 
numéro qu’il porte au collet n’est pas 
une simple désignation d’ordre, mais un 
nom patronymique, représentant une 
tradition. Lorsqu’il lit sur la soie de son 
drapeau des noms tels que Jemmapes, 
Lutzen, Sébastopol, Magenta, il doit voir, 
dans ces inscriptions, l'arbre généalo­
gique de la famille à laquelle il appar­
tient.

Le maréchal Marmont n’a-t-il pas 
écrit ; « Il faut que, dans l’opinion do 
chaque soldat, son régiment soit le plus 
beau, le plus glorieux », et le maréchal 
Bugeaud ii’a-t-il pas dit : « On n’est sol­
dat que quand on aime son drapeau! »

Le Drapeau, c’est le palladium de la 
famille. On vit pour l’honorer, on meurt 
pour le défendre.

Baron P ierre de Bourgoing.

Constantin Guys
On inaugure aujourd'hui, au cimetière do 

Pantin, grâce à l’heureuse initiative du Syn­
dicat delà Presse artistique, un monument à 
Constantin Guys, le grand artiste auquel 
Baudelaire consacra des pages magnifiques,* 
en l’appelant le peintre de la vie moderne...

D’où vient Guys ? Qui nous montrera son 
berceau? Qui nous racontera son enfance? 
Qui nous décrira ses années de jeunesse, les 
aventures do sa vie vagabonde jusqu’au jour 
où, la soixantaine atteinte, il plantera sa 
tente nomade au milieu des fouies parisien­
nes dont il va devenir l’enquêteur infatiga­
ble, après avoir promené son originale fan­
taisie et sa curiosité toujours en éveil à tra­
vers l’Angleterre, l’Italie, l’Espagne, la Cri­
mée, les pays d'Orient?

A quelle époque Guys commença-t-il à je­
ter sur les feuillets volants qui lui tom- 
l3aient sous la main les premières formes de 
ses visions de la vie moderne, les premières 
ébauches barbares de ses vives impressions? 
Quelle date faut-il assigner à l’éclosion des 
« barbouillis primitifs » de l’étrange artiste?

Baudelaire suppose que Guys avait dé­
passé la quarantaine lorsque l’idée lui vint 
fl’étcndre pour la première fois sur une feuille 
blanche de l’encre et des couleurs. « J'ai vu

un grand nombre de ces barbouillis pri­
mitifs, écrit-il, et j'avoue que la plupart des 
gens qui s’y connaissent ou prétendent s’y 
connaître auraient pu, sans déshonneur, ne 
pas deviner le génie latent qui habitait dans 
ces ténébreuses ébauches ».

Et l’auteur des Ciiviosilés eslhéliques d’a­
jouter que « M. C. G... trouve, à lui seul, 
toutes les petites ruses du métier, qu’il fait, 
sans conseils, sa propre éducation et que, 
devenu puissant maître, à sa manière, if ne 
garde de sa première ingénuité que ce qu’il 
en faut pour ajouter à ses riches facultés un 
assaisonnement inattendu... »

Jugement d’une irréprochable justesse, 
mais qui laisse encore le lecteur dans l’igno­
rance de l’heure historique où Guys, « ab­
sorbé par les images qui remplissaient son 
cerveau », tenta pour la première fois d’en 
fixer définitivement le souvenu', dans ces 
croquis agités, dans ces sombres et lumi­
neuses peintures dues aux combinaisons les 
plus invraisemblables d’encre de Chine, de 
bleu de Prusse, de rouge vineux, do lilas 
tendre, de violet-évêque, de sépia, de blancs 
rehauts de gouache...

Qu’importe, d'ailleurs ! Et puis, en défini­
tive, ne vaut-il pas mieux, malgré la curio­
sité de plus en plus aiguisée des nombreux 
admirateurs de Guys, que le voile de mys­
tère qui enveloppe sa vie no se soulève 
qu’avec une discrète lenteur. L ’imprécision 
troublante du personnage ne peut nuire à 
l’étrangeté de l’œuvre.

Œuvre étrange assurément, — mais bien 
plus encore par la singulière originalité de 
rinterprètation, par sa violente activité, par 
l’agitation à la lois naïve et passionnée du 
métier, que par le choix des motifs, tous 
d’une banalité courante et d’une diversité 
relative : types de soldats cmiianachés et frin­
gants : groupes de filles tassées dans des po­
ses d’attente sur les canapés délabrés d’in­
nommables refuges ; cuisinières en courses 
dont l’allure rapide se détache avec une réelle 
élégance populaire sur un fond de paysage 
parisien troué de claires avenues ; rôdeuses 
aux silhouettes faméliques, aïeules sinistres 
et lamentables des pierreuses do Rops, de 
Forain, de Toulouse-Lautrec, de Steinlen... ; 
danseuses de Mabille, soulevant d’un geste 
provocant l’ourlet do leurs robes à volants et 
a falbalas ; habituées de chez Muzard, de 
Valentino, du Château des Fleurs ou du Ca­
sino Cadet, en quête de chalands sérieux, 
leurs Suivez-moi, jeune homme au vent et 
comme embourgeoisées, malgré l’aspect félin 
de leur allure et le clignement significatif de 
leurs yeux ombrés, sous l’austère encapu- 
chonnement de leur immense capote à brides, 
sous la lourde draperie de leurs cachemires 
dont la pointe vient mordro le bas des jupes 
traînantes.

Elles chassent avec une sorte de glisse
ment silencieux, les mains perdues dans 
d’énormes manchons.

A côté de la dégradation féminine, hiérar­
chisée avec une rare pénétration et qui e.xercc 
sur Guys une fascination invincible, c’est la 
peinture des plaisirs mondains, des élégances 
aristocratioues, figurées dans une suite con­
sidérable do croquis et d’aquarelles, par de 
grouillantes sorties do bals publics et do 
théâtres, par des rapides défiles de voitures 
emportées vers l’allee de la Porte-Maillot et 
où se prélassent, la minuscule « marquise » 
aux doigts, sous leurs capotes enrubannées, 
leurs toques à la hongroise, leurs chapeaux- 
cloche, et dans le débordement de leurs robes 
à volants, bombées par la crinoline, les 
grandes dames en renom et les biches les 
mieux cotées.

Puis au détour d’une allée du Bois, dont 
Guys sait utiliser merveilleusement le paral­
lélisme des grands arbres, indiqués en quel­
ques traits vifs et larges pour constituer le 
décor de la scène, le fpnd léger de sa rapide 
composition, c’est un brusque arrêt do v’oi- 
ture. Et l’artiste, consciencieusement attentif 
à tous les mouvements de scs modèles, nous 
décrit d’un trait rapide et fidèle le sens in­
time de la rencontre, entre la biche et le 
lion, sorti, comme par hasard, de l’ombre 
des fourrés au passage de là calèche at­
tendue.

Droits sur leurs sièges, dans une raideur 
presque hiératique, cochers et valets, la tête 
haute, impeccablement corrects, admirable­
ment dressés, les yeux au loin, semblent in- 
dilférents à ce qui se passe près d’eux !...

Ce ne sont là, certainement, que de petites 
scènes de genre, que de rapides visions do 
menus faits, do « choses de tous les jours », 
que de fugitives impressions, saisies par 
1 infatigable artiste, au courant do la plume 
et du pinceau, en dehors do toute préoccu­
pation de notoriété publique et d’ambitieux 
calculs. Sa joie de peindre, si manifestement 
répandue dans toute la vio frémissante de 
son œuvre, n’a-t-elle pas, d’qiHeurs, un glo­
rieux prolongement dans l’opinion si flat­
teuse que professèrent pour son art des juges 
tels que Manet, Paul de Saint-Victor, Baude­
laire, Préault, Célestin Nanteuil, Bnrty, As- 
selincau, Sainte-Beuve, Cbamplleury, Gau­
tier, les Goncourt, Delacroix lui-même, opi­
nion qui, bon nombre d’années plus tard, 
trouvera sa définitive confirmation dans celle 
do connaisseurs de plus en plus nombreux et 
non moins clairvoyants.

Toutefois, l’esprit do ce croquiste de génie, 
toujours en activité d’observation au milieu 
des brusques et déconccrtan,tes transforma­
tions de la vie mondaine, avait acquis une 
puissance de vision d’une pénétration si ai­
guë, et aussi d’une fidélité si persistante, que 
les sujets de vulgarité apparente dont il fixe 
à jamais les aspects fugitifs prennent, sous 
la fougueuse balafre do ses pinceaux chargés 
do sépia, une physionomie d'immutabilité 
d’où se dégage une triomphante impression 
de vérité historique. 11 sut l’art difficile d’ex­
traire, avec une spontanéité géniale, le défi­
nitif du transitoire et d’enfermer, on quel­
ques coups de plume et do pinceau d’une 
étonnante synthèse graphique, toute une 
époque, avec ses modes successives, ses types 
convenus, scs allures et ses gestes particu­
liers et jusqu’à son atmosphère spéciale.

Oui, Constantin Guys fut réellement le 
peintre de la vie moderne sous le second 
Empire. De tous les artistes de cette époque, 
dont les uns se sont presque exclusivement 
spécialisés dans l’étude do sujets déterminés, 
et dont les autres ont trop sacrifié les origi­
nales et solides qualités de leur art à la re­
présentation conventionnelle de choses à 
peine entrevues, il fut à la fois le plus com­
préhensif et le plus sincère, le plus curieux 
et le plus évocateur.

Après une contemplation passionnée do la 
vie, il sut avec une clairvoyante indépen­
dance enfermer dans la bizarre mais impres­
sionnante formule de son art abréviateur, les 
mouvements les plus subtils do toute une 
humanité disparue.

Sans doute il est facile de critiquer l’ingé­
nuité parfois enfantine ou barbare do cette 
formule imprévue. Mais, en vérité, ces cri­
tiques no doivent-elles pas s’apaiser devant 
l’intensité de l’effet produit?

Une formule d’art finit d’ailleurs toujours 
par s’imposer lorsqu’elle est la vivante ex­
pression de la vision de l’artiste, et qu’elle 
en exprime avec une fidélité originale toute 
la sincérité.

lia courlisano do Guys, cyniquement inso­
lente sous la couche de son fard au rabais 
ou sous le dur plaquage de scs bandeaux à 
la russe ; ses dandys, vivantes et définitives 
représentations des prototypes mondains du 
temps ; des Grarnmont-Caaerousse, dos d’Or­
say, des Nigra, des Metternick, des Marcel­
lin, dos Arsène Iloussayc, etc.; ses lionnes 
enrubannées chez lesquelles le flottement des 
voilettes et le carcan des brides dissimulent 
mal le surprenant aspect historique de traits 
empruntés malicieusement à des beautés im­
périales et princières ; ses grouillantes sorties
de théâtres et de bals publics ; son irrépro­

chable carrosserie, son hippisme si particu. 
lier... traverseront l’histoire de l’art maPri.̂  
le résumé, parfois un peu brutal, de leurs
formules représentatives, avec la même au­
torité documentaire que les scènes familières
des Saint-.‘4ubin et les solennités des Grave- 
lot et des Moreau le Jeune. Et de môme (|u îi 
est bien difficile dn pénétrer l’esprit de notre 
di.x-huifièmo siècle sans en avoir, pour ainsi 
dire, respiré l’atmosphère dans I étude des 
feuillets où ces artistes charmants ont déposé 
le meilleur de leur art, de même aussi la 
physionomie do la société française, avec scs 
clégances successives et ses galanteries mul­
tiformes, échappera dans son essence, à (fui 
n’aura eu la curiosité de prendr-c contact 
avec les foules anonymes, mais d’une si sug­
gestive apparence, dont l’œuvre de Guys est 
tout plein et comme débordant.

Chez Guys, avons-nous dit, l’acuité de vi- 
sion était d’une fidélité aussi persistauto 
qu’elle était rapide et pénétrante. Exjili- 
quons-nous.

Sauf-, peut-être, dans la suite des rapides 
cro(iuis militaires pris sur le vif dans les 
marais de la Dobrutcha, dans les Balkans, 
sur le champ de bataille de Balaklava et dans 
les tranchées do Sébastopol, et qu’il expé­
diait à la direction de VlUuslvaled London 
News avec la régularité {)uotidienne d’un cor­
respondant e.xemplairc, Guys ne peignit que 
do souvenir.

Ses lourdes femmes d’Orient apparues sous 
leurs voiles dans l’ombre fraîche et bleue dos 
bazars de Stamboul ou do Scutari, ses fines 
et nerveuses Andalouscs agitées par le délire 
tauromachique, ses élégantes ou vicieuses 
silhouettes parisiennes rencontrées dans la
turbulente cohue de la grande ville ;
Fourmillante cité, cité pleine de rêve.s, .
Où le spectre en plein jour raccroche le passant.
les solennités militaires et nationales dont il 
excellait à décrire lo faste avec une incom­
parable ardeur de vie, naquirent à l’écart du 
motif inspirateur sous le jeu rapide du pin­
ceau.

Gomme certains autres artistes de génie à 
la perception synthétique et au moiivement 
de crayon abréviateur, il piquait, pour ainsi 
dire, d’un trait, sur son calepin, lo point ca­
ractéristique, le « point lumineux » du sujet, 
et, rentré chez lui, il reconstituait sa vision 
d'après cette note évocatrice et la fixait à 
jamais, dans la perfection d’une ébauche 
violemment cornée d’encre, ébauche d’une 
impressionnante intensité de couleur et comme 
baignée d’une lumière do vie.

Il était do ceux cpii, « acc outumés dès 
longtemps à o.xcrcer leur mémoire et à la rem­
plir d’images, trouvent devant lo modèle et 
la multiplicité des détails qu’il comporte leur 
faculté principale troublée et comme para­
lysée ».

Lorsqu'on se représente Guys ouvrant lo 
soir, à la clarté de la lampe, dans sa miséra­
ble chambre de bonne, son calepin schéma­
tique d’où va sortir tout un monde de vices 
et de frivolités, dont le plus expéditif des 
pinceaux, dirigé par la fitlélité du souvenir, 
etornisera bientôt sur do fragiles feuillets les 
fugitifs aspects, la pensée se reporte d’ollo- 
môme vers Daumior, cet autre grand peintre 
de son temps, alors qu’autour de sa pierre 
lithographique s’entassaient les étonnantes 
boulettes de terre glaise fiévreusement pétrie 
dans une tribune du Palais-Bourbon, en 
pleine séance parlementaire, et de l’cnseinblc 
grotcscTue et presque informe desquelles va 
naître l'admirable ventre législatif.

Certes, l’œuvre de Guys mériterait de vi­
vre, alors môme que l'artiste se serait borné 
â décrire, avec sçi verve intarissable, les for­
mes diverses des mondanités de son temp.sot 
les types, aujourd'hui si lointains, des sol­
dats du second Empire.

Son dandy au tube monumental, au panta­
lon damier, â la longue redingote pincée, aux 
favoris à l’.Autrichienne, au monocle dont le 
large ruban Hotte sur l’échancrure du gilet; 
ses lionnes embastillées sous la lourdeur les 
châles; ses voitures, d’une structure si pr’'.- 
cise et presque vivantes... et qui, toutes. 
filent vivement emportées dans le trot ra[ù lo 
do chevaux aux nerveuses silhouettes; s.!s 
brillants officiers d’étal-major aux tailles .le 
guêpe et aux bicornes empanachés ; ses cent- 
gardes conquérants, se.s alertes cuisini'Tes, 
SOS trulfards aux guêtres montantes, aux lar­
ges pantalons et aux shakos dominateurs... 
toutes CCS rapides et imper.sonnollcs reju-é- 
sentation.s des êtres et des choses qui pas­
sent et d'où se dégage une saisissante im­
pression de réalité, d ’où s’exhale un parfum 
de vio presque obsédant, suffiraient à faire 
vivre son nom.

Et cependant, ce n’est pas là, croyons-nous, 
la partie la plus caractéristique, la plus si- 
{jnilicativc de son œuvre, celle où passe le 
frisson lo plus aigu de feon art.

Guys aima passionnément la femme. 11 
l’aima belle, élégante, parée, s'cnvelouna ut 
pour la joie de nos yeux, pour la conquête 
de notre âme, pour la domination de nos s'ui 
do tous les enivrants artifices de la toilette, 
« qui sont les attributs et le piédestal de sa 
divinité ».

Mais il l’aima aussi, et avec plus de fer­
veur encore, avec plus de lièvre, dirons-iinus, 
avec une sorte de fièvre maladive où la piii î 
se mêle dans le cadre ordinaire do sa plus 
irrémédiable déchéance, et bien avant Ed­
mond de Goncourt, Rops et Maupassant, son 
infatigable curiosité d’artiste, son avide ob­
servation s’halluciiia, pour ainsi dire, av'oc 
une sorte de joie maladive au naVraut snec- 
taclo do la misère humaine on ce iiu’ello a 
do plus douloureusement grotesque, de plus 
hideusement pitoyable !

Üh ! cette courtisane de Guys ! Elle hante 
lo souvenir comme un caprice macabre de 
Goya...

L’art do Guys est sans précédent, comme 
celui de Baudelaire, son frère d’âme.

Art do visionnaires secoués d’un frisson 
nouveau par l’intense et douloureuse poésie 
du transitoire, art aussi de précurseurs, sour­
ces vives et profondes bordées de floraisons 
bizarres où tant d’autres, altérés par la fievre 
do la vie, viendront bientôt boire à longs 
traits, jusqu’à l’ivresse...

L ’obscurité qui régna sur l’cxistenco de 
Constantin Guys se dissipe brusquement â 
partir de l’heure où on le relève, brisé et san­
glant, sous les roues d’un fiacre dans la rue 
du Havre, un soir do carnaval. Il avait qua­
tre-vingts ans.

Pendant sept années, sept années atroces, 
il demeura cloué, dans l’immobilité la plus 
complète, sur un lit de l’hospice Dubois.

Les amis, très rares, qui le visitèrent pen­
dant sa longue agonie s’étonnaient de sa ter- 
meté d’âme, de la vivacité juvénile de son 
esprit, toujours original, et de sou stoïcisme 
souriant au milieu de ses misères et de scs 
souffrances.

Enfin, la mort vint :
C’est la mort qui console...

et, par un clair soleil de printenaps, â l’heure 
où les sveltes amazones galopaient, rieuses, 
dans les allées du Bois, â l’heure où, dans la
ou ifis Bveiies aiuuiiuut!» 
dans les allées du Bois, â l’heure où, dans la 
poussière des Champs-Elysées, les roues des 
rapides calèches miroitaient innombrables, a
l’heure où
Les femmes de plaisir, la paupière livide, 
Bouche ouverte, dormaient do leur sommeil

[StUplClC|

le veinlre de la vie moderne roulait lentement, 
dans le corbillard des pauvres, vers le lieu 
du repos éternel, à travers les Ilots do la loulo 
indifférente, sou Giraud modèle anonyme dont
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jl sut, mieux que personne, fixer d’un trait 
définitif la vérité des mouvements et des 
attitudes, la turbulence éphémère, tout le 
mystérieux frisson.

Armand Dayot.

P Traîersjes Beîues
Lamennais

En 1818, Lamennais venait do publier.

lindifférénce en matière de religion 
il était devenu célèbre tout de suite. Il 
resta fort simple, malgré l’arrivée de 
cette gloire que, d'ailleurs, il ne désirait 
pas. Î1 demeura, dans l’impasse des 
feuillantines, chez trois vieilles demoi- 
gclles bretonnes qui, jusqu’à 'la fin de 
son existence, furent scs amies parfaites. 
Il sortait peu ; il travaillait; il passait 
presque toutes scs journées dans son 
appaidemerit modeste, emmitouflé d'une 
grande lévite qui allait jusqu’à ses pieds, 
un mouchoir sur ses genoux.

Ouand 011 sonnait à sa porte, il ou­
vrait liii-mème. On lui denaandait: 
« L’abbé de Lamennais... » 11 répondait: 
« C’est moi !... » Et les visiteurs étaient 
aussitôt fort étonnés de trouver si natu­
rel et si humble un homme dont le nom 
faisait tant de bruit.

Il n'aimait pas qu'on le dérangeât; et 
il se dérobait de tous ces curieux qui 
venaient le voir « comme un singe à la 
foire. » Mais il avait conscience des de­
voirs que lui imposait son métier sacré 
de prêtre; et il recevait, car il ne pou­
vait pas sans scrupule repousser des 
âmes qui seraient venues à lui, qui au­
raient eu besoin de lui.

Un jour de cette année 1818, une dame 
qu'il ne connaissait pas, mais qui lui 
était recommandée par l’abbé Garron, 
son directeur, désira d’être accueillie. 
Lamennais répondit:

L'abbé de Lamennais, auteur de l'Essai 
sur L'indilférence en matière de religion, se 
fera un plaisir et un devoir de conférer avec

écrit à Mla personne qui a
])Our demander son adresse. Il sera chez

l’abbé Carron 
lui

heures du matindemain mardi depuis d 
jusqu'à une heure.

Cette petite lettre fut le commence­
ment d’une correspondance qui dura 
jusqu'au mois de janvier 1854, un mois 
avant la mort de Lamennais. M. le 
comte-d’Haussonville a reçu communi­
cation de cette correspondance, très belle 
et très intéressante ; il en publie d’abon­
dants extraits et il la commente à mer­
veille dans la Revue des Deux Mondes.

La correspondante de Lamennais était 
une Mme de Lacan, laquelle devint plus 
tard Mme Cottu. Et j'ai déjà présenté à 
mes lecteurs M. Cottu, d’après, une série 
de lettres que M. le comte d’Hausson­
ville a publiées naguère dans la Revue 
hebdomadaire.

Marie-Madele-ine-Olympe du Bue de 
fSainte-Olympe était née en 17'J0 à Sairit- 
Dominguk Elle fut amenée en France, 
élevée à Ecouen, et, à dix-sept ans, ma­
riée à un petit gentilhomme, IM. de La­
can, dont elle se sépara bientôt. Alors, 
elle mena la vie mondaine; et le comte 
cl Haussonville se souvient de l’avoir vue 
autrerois, très vieille; ..mais qui avait 
encore de trèÈ> bcau.x yeux.

Le monde 1 ennuya et elle ressentit 
« le tourment dès choses divines ». Elle 
écrivit à l'un de ses amis ;

Chaque jour, les idées religieuses m’occu­
pent davantage; mon esprit suit cette pente, 
et mon àmc cherche celle lumière. Go que 
j ’éprouve est peut-être une trop faible lueur 
qui s'éteindra et me laissera de nouveau 
jdongée dans les ténèbres. Je la soigne et 
i'échaufl'e avec un mélange de joie et do 
crainte. Quelquefois il me semble qu’elle 
devient plus vive et quelquefois je crois 
qu elle va_mourir.

Mme de Lacan était dans celte dispo­
sition d’esprit, quand elle lut, en 1818, 
le premier volume de VEssai sur l’indif­
férence ; et l’on ne saurait pas être en 
meilleur état spirituel pour ressentir 
profondément 1 émoi d’un tel livre.

Mme de Lacan écrivit donc à Benoist 
d’Azy :

Ce n’est point un genre de lecture auquel 
on puisse faire succéder une occupation vul­
gaire. Cet ouvrage occupe mes pensées ; il 
parle à mon cœur ; j ’y pense mille fois le 
jour lorsque des sujets puérils bourdonnent 
autour de moi... Ce qui me plaît, dans l’au­
teur de ce livre, c’est son austère energie, 
cette puissance de conviction qu'il a et 
qu'il fait partager... J’ai souvent dit que 
la voix impérieuse de Bossuet eut ôté mille 
fois plus puissante sur moi que l’onctueuse 
éloquence de,Fénelon.

Bref, au mois d'août 1818, Mme de 
Lacan réussit à connaître 1 auteur du 
livre qui la bouleversait noblement.

Lamennais n'était pas orateur; et 
jamais il ne parla en public. Mais il 
avait, dit le comte d Haussonville, « l'é­
loquence de la conversation », qui, jointe 
à 1 autorité du prêtre, lui donnait un as­
cendant magnifique. Quelques jours 
après leur première entrevue, Lamennais 
adressait à la pénitente une très belle, 
très simple et très émouvante lettre. H 
lui donnait des instructions pour scs 
prières, qu il ne demandait pas longues 
mais ferventes. Il lui conseillait d’ap­
prendre par cœur le catéchisme. Et il 
ajoutait ;

 ̂Madame, vous no savez pas encore ce que 
c'est que la religion ; vous ne connaissez pas 
sa puissance. Sans doute que, de vous-même, 
vous ne vous résoudriez jamais, je ne dis 
pas à tel sacrifice, mais a aucun sacrifice, 
même le plus léger ; ils sont tous au-dessus 
de vos seules forces. Mais, quand Dieu vous 
les demandera, de cotte voix à qui rien ne 
résiste, il se fera en vous un tel changement 
que vous no comprendrez môme plus ce qui 
pouvait vous arrêter. Etc...

Lamennais s’effraya de la responsa­
bilité qu’il avait devant Dieu au sujet de 
cette âme dont il avait pris la charge. 
Il sentait son imperfection ; et il crai­
gnait que la pénitente, si elle découvrait 
cette imperfection de l'homme qui était 
1 interprète de Dieu, ne s’éloignât de 
Dieu. Ce scrupule poignant le lit souf­
frir, ainsi qu on le voit dans la lettre que 
voici :

Vous comptez trop sur l’homme, et sur tel 
homme en particulier, que votre imagination 
vous représente avec des pcrfectiops qu'il 
n'eut jamais; quand vous lo connaîtrez,vous 
ne verrez en lui qu’un composé de bien des 
misères. Oui, madame, nous avons besoin de 
nous mieux connaitre l’un l’autre. Procurez- 
moi donc l’honneur de vous voir aujourd’hui 
ou demain. Il me tarde que vous soyez désa­
busée de l’idée que vous vous faites d’un 
pauvre prêtre, très médiocre d’esprit, quoi 
que vous pensiez, et d'une saute fort in- 
lirme...

Pas du tout!... Plus Mme de. Lacan 
Vit Lamennais, plus elle l’admira. Entre

Lamennais et elle, l’amitié fut bientôt 
par laite.

Un jour, elle trouva l’abbé fort inquiet, 
troublé. Une dame qui l’ennuyait lui 
avait adressé une invitation à dîner qui 
ne le tentait pas. Il fallait refuser; com­
ment faire’.k.. Mme de Lacan lui offrit 
de lui rédiger cette lettre. Lamennais fut 
enchanté, plein de gratitude. Il disait 
que ce joli brouillon lui épargnait trois 
heures de travail : il le gai’dcrait pour 
s’en servir encore en d’autres occasions 
pareilles.

En 1819, Lamennais alla passer quel­
ques temps à Cernay, près de Paris. Il 
était reçu par Mme "de Lacan, qui avait 
là une petite maison où elle demeurait 
« avec sa mère et un vieil ami »...

Mais l’abbé Carron, en sa qualité de direc­
teur, l’engagea à n’y point retourner, « ayant 
été averti, écrivait Lamennais à Mme de 
Lacan, que plusieurs personnes s’étonnaient 
dans 1e monde que je demeurasse à la cam­
pagne avec une jeune femme et que cela 
faisait mauvais eil'et ». Il lui annonçait donc 
qu’il ne retournerait point à Cernay.

Mme de Lacan fut très' malheureuse. 
Dans son chagrin véritable, elle écrivit 
pour Lamennais une lettre qu’elle ne 
semble pas lui avoir envoyée...

Vous m’avez dit : Heureux ceux qui pleu­
rent ; cette parole est trop sublime pour que 
mou cœur, faible, déchiré, puisse y atteindre, 
mais il en comprend une plus terrestre, bien 
({u’elle lui semble difficile encore : Heureux 
ceux qui s'immolent à ce qu’ils aiment.

Lamennais n’alla plus à Cernay; mais 
il continua de voir à Paris Mme de 
Lacan. Et il lui écrivit.

Bientôt après, mourut M. de Lacan. 
Le baron Cottu, conseiller à la Cour 
royale de Paris, toucha le cœur de cette 
petite veuve de vingt-neuf ans. Il était 
riche, elle ne l'était pas. La famille Cottu 
s’opposa au mariage et calomnia la 
pauvre petite veuve, donnant à entendre 
quelle n’était pas désintéressée. Mme de 
Lacan rompit son engagementet projeta 
de s’enfermer dans une maison reli­
gieuse.

Pour 
vait :

la consoler, Lamennais lui écri-

Que je voudrais être près do vous pour 
vous consoler! N’eu doutez pas, jamais je 
n’eus pour vous plus d'attachement et une 
estime plus profonde. Je souti're de vos souf­
frances au delà de toute expression. Le 
monde, en vérité, est bien abominable, et ce 
n’est pas sans dessein que Dieu vous le 
montre tel qu’il est; il veut sécher jusqu'aux 
dernières racines du goût que peut-être vous 
auriez pu conserver poui* lui...

Oui ; mais bientôt Mme de Lacan re­
gretta cette idée qu’elle avait eue, de 
fuir le monde. Elle voulut y rentrer et, 
puisqu’elle n'épouserait pas le baron 
Cottu, elle l’aurait pour ami... Lamen­
nais combattit ce projet très énergique­
ment ; il lui adressa plusieurs lettres fort 
belles, très sévères et même rudes, mais 
nobles et bonnes.

La vertu est quelquefois récompensée. 
Mme de Lacan devint, comme elle le 
souhaitait, la baronne Cottu.

La correspondance continua. M. le 
comte d’Haussonville juge ainsi les 
lettres de Lamennais :

Elles sont d’une haute et belle spiritualité. 
On sent que Lamennais est uniquement 
préoccupé do porter aussi haut que possible 
cette âme de femme qui s’est confiée à lui. Il 
la conduit toujours directement,à Dieu, au 
Christ, sans rastreindfc à'dc petites pratiques' 
do dévotion. Il voudrait la détacher de la 
Terre et tourner ses espérances vers la vie 
future. Il la nourrit des plus nofiles aliments : 
l’Evangile, l’ Imitation, Saint Augustin, Saint 
François de Salles, Fénelon; jamais Bossuet, 
auquel il ne pouvait pardonner son gallica­
nisme. Ce sont aussi des lettres d’ami, d'un 
ami attentif et dévoué, mais elles sont d’une 
sobriété do ton parfaite. Jamais on n’y relève 
une de ces expressions empruntées à la 
langue mysti([ue (jue la malignité publique 
est si prompte à mal interpréter lors(iu’c llc , 
les découvre sous la plume d’un prêtre. La 
mesure et la dignité y sont toujours, en 
même temps que la sollicitude et la ten­
dresse.

A la fin de l'aiiiiée 1840, Lamennais 
fut condamné par le jury de la Seine à 
un an de prison ]30ur son écrit : Le Pays 
et le Gouvernement, où le roi et les 
Chambres étaient insultés. Il passa toute 
l’année 1841 à Sainte-Pélagie. Mme Cottu 
allait le voir. Il était exaspéré. Il disait :

— Jusqu’à présent, j ’avais ôté d’avis que 
la Révolution qui se prépare devait être ren­
fermée dans do certaines limites de modéra­
tion, surtout relativement aux personnes ; 
mais j ’ai tout à fait changé d’avis, et je 
pense, au contraire, qu’on doit sévir avec 
vigueur contre les oppresseurs du peuple !..'.

11 voulait que M. Guizot et M. Molé. 
fussent condamnés aux galères. H s’é­
criait encore :

— Les noms des traîtres et des ennemis 
du peuple devraient être inscrits en encre 
rouge sur de grands tableaux dans toutes les 
écoles et voues à l’exécration des enfants !... 
Je ne sais si on sera assez sot pour pardon­
ner, mais, moi, je n’oublierai jamais rien !...

Il y avait là, pour rendre visite à La­
mennais, en même temps que Mme 
Cottu, Chateaubriand. Et Chateaubriand, 
à ces paroles de colère exaltée, répon­
dait que la révolution n’était pas si pro­
chaine, que la dynastie nouvelle, serait 
capable de faire une longue résistance.

Lamennais avait mille inquiétudes.Par 
exemple, ses livres ne se vendaient plus; 
et il voyait venir la pauvreté. Ses amis 
n’étaient plus les mêmes. Ses amis de 
naguère 1 avaient lâché. Maintenant, il 
était lie avec le monde républicain, Bé­
ranger, Arago, Garnier-Pagès. Il voyait 
aussi George Sand et Mme d’Agoult."

George Sand et Mme d’Agoult, cela 
faisait bavarder. Une dame se vantait 
malignement d'avoir plus do soixante 
lettres adressées par cet ancien prêtre à 
l’autour (Plndiana. Gela irritait fort La­
mennais, qui affirmait n'avoir écrit à 
George Sand que quatre lettres; deux 
n’avaient pas d’importance et les deux 
autres, plus « détaillées », répondaient 
à des confidences de cette dame autour. 
Au total. George Sand l'ennuyait et, 
faute de tact, le compromettait:"

— Croiriez-vous, disait-il, qu’elle m’a me­
nacé de venir prendre une chambre dans le 
village le plus voisin de la Chênaie pour être 
plus à portée de mes conseils et de mes ins­
tructions. Jugez le beau texte que l’exécution 
d’un pareil projet aurait fourni à la calom­
nie. 11 ne m’aurait plus manqué que ce der­
nier coup !...
D'ailleurs,LamcnnaisconsidéraitGcorge 

Sand comme « essentiellement dépour­
vue de toute physionomie», et il trou­
vait son entretien médiocre, « do la plus 
grande sécheresse ».

Lamennais avait encore à se plaindre 
d'une Mme de Marliani, Espagnole dont 
il s’était laissé devenir l’intime assez 
pour dîner fréquemment chez elle sans 
qu’elle l'invitât. Un jour, il arriva; et il 
vit Mme deMarliani un peu gênée ; elle 
avoua qu’elle avait à dîner une « certaine

personne » dont elle redoutait, pour La­
mennais, la compagnie. Arriva Mme 
Dorval, qui amenait, en outre, un M. 
Merle, « son amant, directeur de je no 
sais quel théâtre »...

On les plaça aux deux bouts de la salle, en 
face l’un de l’autre ; et, pendant tout le dîner, 
voilà Mme Dorval criant continuellement à 
ce monsieur tout ce qu’elle entendait dire 
autour d’elle et l’appelait de toutes ses for­
ces : « Merle ! Merle ! » à travers le bruit des 
plats, des verres et de la conversation.

Lamennais ajoute ;
Quel ton et quel langage !
Il a raison... Mais, au surplus, qu’al­

lait-il faire chez Mme de Marliani'.  ̂
Comment et pourquoi ne se méfiait-il 
pas ’?... C'est la juste réflexion que lui fit 
la baronne Cottu...

— Mais, lui demanda-t-elle, comment est-il 
possible que vous vous soyez oublie à ce 
point ?...

Lamennais répondit :
— Hélas ! c ’ est faiblesse et entraîne­

ment !...
La maladroite George Sand trouva 

encore le moyen d'irriter Lamennais 
plus qu’il n’était indispensable de le 
faire, même par enthousiasme. Quand 
elle désira d’aller lo voir dans sa prison, 
au lieu de s’adresser, comme tout le 
monde, au préfet de police, il fallut 
qu’elle écrivît au ministre et elle voulait 
« se faire ouvrir d’autorité la porte de la 
cellule de Lamennais »... Bien chapitré 
sans doute par la raisonnable baronne 
Cottu, Lamennais refusa tout simple­
ment de la recevoir ; il eut ainsi l’heu­
reuse énergie de rompre toutes relations 
avec l’envahissante Mme de Marliani.

... Il y aurait bien d’autres choses 
amusantes ou poignantes à glaner dans 
la correspondance de Lamennais et de 
Mme Cottu. Les extraits qu’en a publiés 
M. le comte d'Haussonville précèdent 
une édition générale de ces lettres toutes 
simples, souvent très belles et quelque­
fois très douloureuses, où se révèle une 
sensible et fougueuse nature. On y trouve 
le polémiste que fut Lamennais, l'homme 
de colère qu’il était peut-être et qu'en 
tout cas les événements avaient fait de 
lui. On y remarque aussi une tendresse 
charmante,vite alarmée, profonde,douce, 
et que limitent d'abord le sentiment du 
devoir religieux, ensuite la frénésie po­
litique. Mais surtout, l’on y aperçoit et 
l’on y admire, avec un peu d’inquiétude, 
l ’étonnante ingénuité de cette âme...

A ndré Beaunier.Une Romanesque
r r O ' C J ' V ' E L L B  I l S r É l D I T E

I
Le romancier français Desval avait 

déserté la capitale depuis deux ans. 
Seuls, un éditeur et quelques intimes 
connaissaient sa retraite. Ses romans 
âpres et tout remplis des sentiments 
qu’inspirent le silence et la solitude ob­
tenaient la faveur du public. L'auteur 
n’en continuait pas, moins à vivre dans 
sa tour d’ivoire. Oh ne s’expliquait pas 
cet exil. D aucuns raillaient Desval : 
c’était un hypocondriaque, il voulait' 
imiter Vigny, Schopenhauer. Bref, l’cxis- 
tencc qu’il adoptait réveillait la curiosité 
et fortifiait sa gloire.

Le facteur avait apporté à l’Ermitage 
un volumineux courrier transmis par 
l’éditeur do l’écrivain.. C’était des lettres 
de félicitations, que lui valait son dernier 
livre : le Règne des Forts

Desval achevait de dépouiller cette 
correspondance qui émanait d’âmes ar­
dentes, puériles, comple.xes, toutes éga­
lement éprises de romanesque. 11 dé­
chira une enveloppe et lut :

« Monsieur,
» Je viens de terminer le Règne des 

Ports et je vous fais part de mon'enthou­
siasme. Je suis Américaine, c’est-à-dire 
libre d’exprimer mes pensées à un 
homme sans que j ’aie à tenir compte du 
« Qu’en dira-t-on » et je voudrais vous 
témoigner, de vive voix, ma gratitude 
pour la joie littéraire que vous m’avez 
procurée. Ne vous etTrayez pas de ma 
qualité de yankee. J'ai des dents blan­
ches — sans or — des cheveux fins, des 
yeux vifs comme ceux de ma mère qui 
était Française. Je n'ài pas ce type de 
« touriste » dont l’agence Cook a le mo­
nopole. J’habite Paris au printemps. Je 
suis Parisienne. Peut-être cet avantage 
me vaudra-t-il le plaisir de vous entre­
tenir quelques minutes?

» M aggie  R o eller  »
— Cette jeune fille n’est pas neuras­

thénique, fitlc psychologue.Peste! soyons 
poli, mais ne tombons pas dans le piège. 
Ce n'est pas à mon âge qu'un sauvage 
de ma race peut tenter une aventure, 
aussi attrayante soit-elle.

Et Desvai répondit :
Clicvreu.5e, le 30 mai 1908.

« Mademoiselle,
» L'admirationquevousdites avoir pour 

mon livre me touche infinimentetje vous 
remercie demeravoirmanifestéesans ar­
tifices, mais à mon regret, je ne peux 
vous accorder l entrevuc que vous sou­
haitez. Je ne reço'is jamais. Il vaut mieux 
rester à l'état d’idéal dans un cœur de 
jeune fille qui doit être comme un vase 
où plongent les tiges souples du rêve,

» F r a n ç o is  D e s y a l . »
II

Maggie Roeller habitait un de ces hô­
tels qui bordent le parc Monceau. Quand 
elle eut reçu le billet du romancier, elle 
le lut et le relut, puis elle descendit dans 
lo jardin désireuse d’oublier, dans la 
fraîcheur do ce matin de mai, sa décon­
venue.

— 11 ne veut pas me recevoir, fit Mag­
gie, et pourtant, qui sait si, en pénétrant 
dans son cottage, je n’aurais pas été une 
messagère du bonheur? Pourquoi vit-il 
sans famille, tout seul? Dans le monde, 
on l’appelle le loup, pauvre garçon!

Doucement, elle approchait du lac où 
les cygnes font des taches claires. Elle 
s'arrêta devant le monument élevé à la 
mémoire de Guy de xMaupassant. Celui- 
là, aussi, avait séduit le cœur des fem­
mes. Elle admirait ce faciès énergique 
de sergent-major que coupait le croc 
des moustaches. Aux pieds du socle, cette 
lectrice — qui sue l’ennui et la prétention 
— lui apparaissait exquise. Desval de­
vait ressembler à l'écrivain normand où 
à cet athlète qu’elle affectionnait et qui 
tenait un rôle important dans le Règne 
des Forts.

Mentalement, elle se réméinorait un 
passage du roman : « L’être qui sait

vaincre son semblable ou les obstacles 
dressés sous ses pas mérite le respect 
des uns et l’amour des autres. Il tient, 
dans la pensée humaine, une place que 
ne peuvent occuper ni le sage, ni l’ar­
tiste. Il est la Force, c’est-à-dire l’expres­
sion la plus merveilleuse, la plus tan­
gible de la vio ! »

— Gomme l’auteur a raison, conclut- 
elle.

Sur les bords de la nappe sombre, 
Maggie se contempla, les nerfs vibrant 
aux allégresses du printemps :

— Je suis jolie... J’irai à Chevreuse et 
le verrai.

En prononçant ces mots, une flamme 
avait lui dans ses yeux. Elle reprit l’allée 
des maronniers où la brise faisait neiger 
des fleurs. Sur le sable, elle allait, d'un 
pas ferme, pareille à cette Diane qui, là- 
bas, sur les gazons, tendait son arc de 
bronze.

III
Malgré ce scepticisme coutumier à 

l’âge mûr et qui est une sorte de paresse 
morale, François Derval n’en sentait pas 
moins bouillonner dans son cœur des 
ferments de jeunesse.

— Quelle idylle j'aurais pu vivre si je 
n’avais pas écrit cette lettre digne d’un 
elergyman. Ma réserve a dû froisser 
miss Roeller. Le scrupule a sa raison, 
certes ! mais il prend en ma conscience 
un développement à rendre jaloux lo 
plus fielfé janséniste.

Et, sur cotte critique, le maître s’ac­
couda à la terrasse de sa maison qui do­
minait la campagne.

Le soir étendait ses voiles d’améthyste 
sur la vallée. Le vent offrait au rêveur 
le parfum des bois et il se sentait gagné 
par la fièvre odorante des foins qu’on 
achevait de couper. Les pies déchiraient 
la nue de leur vol saccadé et venaient se 
poser sur les moules. Il les voyait sau­
tiller sur l’or gris et chaud des herbes. 
Les buissons se ranimaient. Les gre­
nouilles d'une marc voisine fixaient le 
ciel de leurs minuscules prunelles. Elles 
réveillaient les échos et les oiseaux, les 
bestioles, les arbres, leur répondaient 
comme attendris par cette paix qu’épan- 
dent sur la glèbe accablée les petites 
étoiles.

— L'heure de l’amour! songea Desval.
Il éprouva Les angoisses de l’homme

seul. Une vague de regrets, de volupté, 
d'orgueil ravageait son âme et il eut 
envie de crier, à l'exemple des bêtes et 
des plantes, son besoin de croire en 
quelque chose vêtu de chair.

IV
Ce jour-là, le romancier, éprouvant 

une sorte de lassitude cérébrale, laissa 
scs manuscrits, et, un volume d'xAlfred 
de Vigny dans la poche, prit le chemin 
des bois. Il s'installa sur un quartier de 
roche, dans un décor de genêts et de 
bruyère qu’ombrageaient le feuillage 
d'argent des bouleaux et la lourde toison 
des châtaigniers. Il faisait un temps 
tiède, parfumé de mélancolie. L’azur se 
striait de banderolles de safran. La lu­
mière et le silence le berçaient et il mé­
ditait sur le génie d’un poète.

Un bruit de pas le fit se retourner. 
Une jeune fille, une boîte de couleurs à 
la main, s'avançait vers lui.

Avec un accent étranger, elle lui de­
manda la route de Chevreuse :

— Je me suis égarée et, dans ces tail­
lis, il n’est pas facile de s’y reconnaître.

En effet, mademoiselle, mais ras­
surez-vous. Je vais moi-même à Ghe- 
vrcusc et vous reconduirai.

— You arc good boy, fit l’inconnue en 
souriant.

— Vous exagérez, répliqua Dcsval en 
jetant un regaM sur sa compagne. Si 
c’était mon Américaine, pensa-t-il.

— A quoi réfléchissez-vous? interro­
gea la promeneuse.

— A rien, mademoiselle, ou plutôt si, 
je rélléchis au sentier que nous allons 
prendre. Donnez-moi votre boîte. Vous 
paraissez fatiguée, voulcz-vous vous i-c- 
poser un peu ?

— Volontiers. Ce pays est accidenté. 
Il faut de bonnes jambes, mais cela m'est 
égal d'être rompue. Ah! M. François 
Desval sait choisir ses sites. C’est beau, 
très beau!

— François Desval? interrompit l’écri­
vain, les dents serrées.

— Oui. Vous le connaissez peut-être? 
Quel 'service vous me rendriez en m’in­
diquant sa demeure. Voici huit jours 
que je la cherche et aucun citadin ou 
paysan ne peut m’aider à la découvrir.

Hélas! mademoiselle, je n’en sais 
pas plus long que les indigènes, j ’ai lu 
simplement les écrits de M. Desval.

— C'est dommage. Je n'aurais pas la 
chance de le rencontrer, fit-elle en sou­
pirant. D’ailleurs, s'il m’apparaissait, 
comment saurais-je que c'est lui ? C'est 
le seul homme célèbre de Paris qui n’ait 
pas été photographié. C’est un phéno­
mène ! En France, on a des surprises...

— Vous êtes xAméricaine, sans doute?
— Oui, de New-York, 3ü“ avenue. Je 

suis Maggie Roeller. Et vous ?
— M. Durand... fit Dorval, qui ne vou­

lait pas être reconnu.
— Oh ! c'est un nom commun.
— Je m’en contente.
— Oh ! il ne vous va pas mal.
— Allons, tant mieux.
— Quel moyen pourrais-je employer 

pour trouver r’âuteur du Règne djs Forts ? 
reprit miss Roeller.

— Il serait tlatté de vous entendre.
— Je ne sais pas... Pourtant, je suis 

la jolie Magg. comme on dit chez nous.
— On à raison de le dire...
— C’est bien inutile, mais je suis heu­

reuse de votre compliment... Vous êtes 
artiste ?

— A mes heures.
— Dites-moi, alors, votre avis sur le 

Règne des Forts.
— Pardonnez-moi, mais j ’ai à peine 

parcouru les premières pages... Gela me 
semble bien.

— Je trouve ce bouquin adorable, con­
tinua .Maggie. Ses personnages sont des 
demi-dieux. Il y en a un surtout... un 
snortman, et qui conquiert le cœur 
dmne femme.

— D’une femme?
— Oui, en gagnant une partie de 

tennis.
— C’est charmant, railla doucement 

le psychologue.
11 écoutait le babillage de la jeune fille. 

Ainsi, l’idéal de Maggie, c’était ce jou­
teur, ce cavalier élégant, ce cycliste, ce 
champioii de foot-ball dont il avait fait 
le prototype de cette génération présente, 
qui ne veut respecter d’autres dogmes 
que ceu.x établis parles maîtres bo.xeurs, 
si chers à Jonathan. Et elle avait imaginé 
que lui, Dèsval, pouvait être le sosie de 
ce boy qui jouait si parfaitement sa par­
tie? L'écrivain se félicita d'avoir su gar­

der l’incognito. II ventait et il enfonça 
son feutre, car il ne tenait pas à montrer 
sa calvitie. Ils se levèrent. L'heure  ̂ du 
déjeuner approchait ; Maggie s’inquiétait 
de la distance à franchir pour arriver à 
riiôtellerie des Cascades .

François Desval continua l’expérience 
et confessa l’Américaine II n’eut pas de 
peine à analyser le rêve candide qu’avait 
fait à son sujet la belje yankee. H en 
riait et en souffrait intérieurement, car 
il n’y a pas de constatation plus ci'uelle 
pour un homme que de se sentir en des­
sous de l'idéal physique d'une femme. 
Néanmoins, tout le parcours, il fut ai­
mable et fraternel avec cette camarnde 
d'une heure. H essaya même d’être pa­
ternel pour éviter à son âme des désor­
dres psychologiques.

— Qui sait, rétléchissait-il, si je ne 
parviendrais pas à me faire aimer de 
cette enfant, malgré ma nullité en sport 
et mon teint d’ibère. Mais à quoi bon?

Dosval, pareil à ses semblables, ne 
voulait pas d'une affection seulement 
platonique. Les affinités de la peau sont 
nécessaires et Maggie — il en était con­
vaincu—n’admirait que son œuvre, tout 
le subtil, tout l'intangible de sa per­
sonne.

Ils arrivèrent bientôt à l'entrée du 
village, baigné de soleil. Miss Maggie 
Roeller le remercia. 11 s'inclina. L’Amé­
ricaine le gratifia d 'un cordial sJi.ahe-hand 
et d’un sourire. H la regarda s’éloigner, 
puis François Des val s'enfonça dans un 
chemin creux plein de senteurs sauva­
ges. Et malgré sa volonté, il ne put 
triompher de sa sensibilité, car en son­
geant à cette aventure, il laissa tomber 
une larme sur deux liserons en\acé̂ i et 
que protégeait l’ombre fraîche d'une 
h aie...

Francis Bosiuf.

NOTES ET CURIOSITÉS
V ic to r Hugo e t G a rl'o a ld i

Garibaldijdont ITtalic vient de célébrer les 
glorieux faits d’armes, eut a\t3o Victor Hugo 
des relations naturelles de poète à héros. Et 
voici un billet qui est bien dans la note de 
ceux qu'on pouvait échanger « d’une cime à 
l’autre ». Un jeune poète, vers 1863, avait, 
comme tant d’autres, envoyé son premier re­
cueil à l’exilé de Jersey. Celui-ci lui répondis 
comme à bien d’autres, par une lettre grandi­
loquente, et dc-plus imprudente:

Mon jeune ami,
Dieu vous a sacré poète ; vous avez l’auréole 

du génie ! Venez me voir, venez charmer ma so­
litude;'m on  exil vous attend. Je serre votre 
main à travers les espaces ; bien que l ’immen­
sité nous sépare, la muse a rapproché nos âmes.

V. H.
Le jeune ami s’empressa d’aller à travers 

les espaces, charmer, etc... Mais, malechan- 
ceux chaque fois gu’il se p.’ésenla à Haute- 
ville-House, le maître était régulièrement en 
train de prendre son bain. Enfin, il finit par 
obtenir ce qu’il voulait, une recommandation 
pour Garibaldi auprès duquel il rêvait do 
combattre. Victor Hugo lui lit romettre ce 
billet:

Mon cher Garibaldi,
Jo vous envoie un poète pour que vous en fas­

siez un héros.
V. H.

Le poète^héros, oublié à ce double titixi, a 
fini à Paris des jours honorables, mais sans 
fracas.

Les deux côtés de la  b a rr ic a d e .
En 1833, Alexandre Dumas était, selon 

l’expression consacrée à l’époque, du parti 
du mouvement, c’est-à-dire favorable à l’agi­
tation républicaine. Au lendemain de la 
meurtrière journée du 6 juin, où la barricade 
du cloître 'Saint-Merri résista chaudement, 
Charles Nodier invitait Dumas à diner par 
le billet suivant :

Mon cher Dumas,
Le bruit court que vous avez été saisi parmi 

les rangs des émeutiers et passé par les armes. 
Si vous n’avez pas été fusillé, venez diner ce 
soir avec nous, cl si vous avez été fusillé venez 
tout do meme.

Cii. Nodier.
Et Dumas sc rendit tout do même à l’invi­

tation de Nodier.
Outis.

LECTURES ETRANGERES
■r-p Og Wi

LesLettrasd’aiiiaiinle Bsstho'/i
Le fjlus grand honneur qui puisse être 

rendu à un homme illustre est de pu­
blier après sa mort toutes les fautes d’or­
thographe qu'il a faites de son vivant.

M. Alfred-Christlieb Kalischer est un 
éditeur consciencieux. Il ne fait pas grâce 
au plus grand musicien qui fut jamais, 
de la plus légère inadvertance de plume 
ni de la plus insignifiante infraction aux 
règles de la syntaxe. C'est bien une col­
lection complète des Lettres de Beetho­
ven. dont le savant critique a récemment 
publié le tome troisième. Jamais, peut- 
être, cette qualification de complète ne 
fut plus méritée. Non seulement, les bil­
lets les plus vulgaires, les plus dénués 
de toute espèce d’intérêt ont été recueil­
lis avec le plus grand soin et reproduits 
avec une e.xactitude méticuleuse, mais 
encore les innombrables libertés que 
l’auteur des Symphonies et des Sonates 
se permettait à l’egard de la grammaire 
sont pieusement conservées comme des 
sujets d’admiration et d’étude pour les 
générations à venir,

M. Albert Leitzmann, qui a publié 
dans la Deutsche Rundschau une étude 
sur la correspondance de Beethoven, 
éditée  ̂par M. Kalischer, nous apprend 
que l’éducation du célèbre musicien avait 
été singulièrement négligée.

Non seulement il n’avait pas appris grand'- 
chose à Bonn pendant son enfance et sa pre­
mière jeunesse, mais son père n’eut pas le 
moindre souci de suppléer aux lacunes d’une 
instruction à peu près nulle. Obligé de lutter 
de très bonne heure contre les difficultés de 
la vie, l ’illustre compositeur n'éprouva pas 
le besoin d’acquérir les connaissances qui fui 
faisaient défaut, .\insi s’explique son dédain 
pour l’orthographe, la ponctuation, la syn­
taxe, la construction et le style. Dans ses 
lettres, un grammairien pourrait presque, à 
chaque phrase, relever une anacoluthe.

Disons, tout de suite, que cette expres­
sion dérivée du grec et d'un ustige assez 
fréquent on Allemagne, mais quelque 
peu oubliée chez nous, signifie une 
brusque substitution d'un sujet à un 
autre, un désordre dans les compléments 
qui ne se rattachent plus à rien ; en un 
mot, une anarchie grammaticale admirée 
parfois comme une beauté, mais qui, 
d’ordinaire, est tout simplement de l’in- 
cohéreuce.

Un érudit,qui sc charge de transmettre 
à la postérité les petits papiers retrouvés' 
dans les tiroirs d’un grand homme, doit 
avoir le culte de son héros. M. Kalischer 
possède cette grâce d’Etat. Il voit dans 
les fautes d’orthographe de- Beethoven 
une preuve de son génie et il a peut-être 
raison. L'illustre musicien fut un pré­

curseur de l’orthographe phonétique. H 
rétablit de sa propre autorité les lettres 
qui manquent et il 'supprime celles qui 
ne se prononcent p.as. Les étrangers 
doivent lui savoir gré de la guerre qu’il 
a laite à ce vilain son allemand de pf, 
que leurs lèvres ne réussissent iamais à 
produire bien distinctement. Dans sa 
rébellion contre les règles enseignées 
dans les écoles primaires, Beethoven 
obéit à des principes fîx/3s. Nous devons 
également admettre qqe le plus grand 
nombre des incohérenoes de style qui 
abondent dans ses lettres traduisent avec 
plus d’éloquence et de fidélité les impul­
sions d'un esprit ardfmt et mobile que 
des phrases correctes et savamment ca- 
dencées_ suivant tontes les règles de 
1 art. Une passion violente et sincère 
abuse volontiers des anacoluthes.

Toutefois, le parti pris d'admiration 
parfaitement légiticne du reste, que l’édi­
teur des lettres de l’illustre compositeur 
manifeste pour son héros, dépasse à 
notre avis la mesure lorsqu'il met Bcc- 
thoyen, sur un pied d'égalité avec Na­
poléon. Le grand musicien avait tout 
d abord prol(3sse la p us vive admiration 
pour le général Bonaparte, et lui avait 
dédié sa Troisième Symphonie, mais par 
un do ses brusques revirements dont il 
était coutumier, il ne tarda pas à deve­
nir un ennemi implacable de l’Empe­
reur.

Un géiiio du siècle s’était dressé contre un 
1 autre génio du siècle, s'écrie M. Kalischer; 

Beethoven sentait vibrer en lui un si {)uis- 
sant génie, qu'il sc jugeait de taille à vain­
cre Bonaparte. C’était Ürmuzd contre Ahri- 
inan !

Le plus grand nombre des lettres con­
tenues dans lee trois volumes publiés 
jusqu’à ce jour sont loin do justifier ce 
débordement d'admiration, mais il en 
est deux qui méritent une attention toute 
particujière, ce sont des lettres d'amour.

Le 6 juillet, malin.
]Mon ange, mon tout, mon moi ! Seulement' 

quelques mots aujourd’hui et encore avec un 
crayon — le tien. Je dois rester ici jusqu’à 
demain. «Juelle inutile perte de temps ! Pour­
quoi ce chagrin qui ne nous çst pas imposé 
par la nécessité ? Notre amour ne peut-il donc 
vivra que de sacrifice et d’abnégation ? Peux- 
tu faire que tu ne sois toute à moi et que je 
ne sois tout à toi,.. Seulement, tu oublies 
avec trop de facilité que je dois vivre pour 
moi et pour loi. Si nous étions tout à fait 
unis, tu l’csscntirais aussi profondément quo 
moi cette douloureuse nécessité.

Mon cœur déborde de ce que j ’ai à te dire. 
Ah ! il est des moments où je sens que la pa­
role n.ost presque rien. Console-toi, reste, 
ma fidèle, mon unique adorée, mon tout 
comme je le suis pour toi ! Quo les dieux 
veillent sur le reste, et qu’ils décident do 
notre sort.

Ton üdélo
L u d w ig .

Un intervalle de quelques heures sé­
pare la seconde lettre de la première.

Lundi soir, 6 juillet.
Tu souffres, mon être fidèle... Tu souffres.- 

Ah ! que n’es-tu avec moi où je suis...
Je t'aime d’autant plus, qiie toi aussi, tu. 

m’aimes. Ne t'éloigne jamais de moi. Bonne 
nuit 1 Comme je prends des bains, il faut que 
faille dormir. Ah ! Dieu! si prés et si loin. 
Notre amour n’est-il pas un palais céleste ; 
solide comme la voûte du ciel. . *

Bonjour I voici le 7 juillet.
Après la mort de Beethoven, ces let­

tres. furent trouvées dans le tiroir secret 
d’une vieille armoire. Elles ne portaient 
pas d adresse et pas d'autre date quo 
« lundi soir, 6 juillet. » En quelle an­
née avaient-elles été écrites? A quelle 
femme avaient-elles été envoyées ? L’éru­
dition allemande a fait des prodiges 
pour découvrir le mot de cette énigme. 
Dos polémiques ardentes sc sont enga­
gées entre les savants qui ont consacré 
leur vie au culte du grand musicien. 
Sous prétc.xtc que les artistes de génie 
sont sujets à des distractions et ii atta­
chent pas d’importance aux (lucstious 
do date, M. Kalischer laisse de côte les 
indications que pourrait fournir la chro­
nologie et sc flatte de découvrir dans les 
œuvres du Maîlrc les traces de la femme 
d’où lui sont véiiucs scs plus belles ins­
pirations. Beethoven a eu deux grandes 
passions dans sa vie. Il a aimé la com­
tesse Julietla Guicciardiiii et la comtesse 
Thérèse Brunswick. A chacune d’elles, 
il a dédié une sonate. A la première, 
une sonate en ut dièse mineur,et à la se­
conde, une sonate en fa dièse, majeur. 
Mais ces deux œuvres sont loin d’exciter 
une égale admiration. La sonate de Thé­
rèse est un morceau d'importance se­
condaire, tandis que la sonate de Juliette 
est le dernier mot de l'art musical. La 
femme qui a inspiré cet immortel chef- 
d'œuvre a évidemment.exercé sur l’es­
prit et le cœur du Maître une iulluenco 
que n'a pas eue sa rivale, et la mysté­
rieuse lettre ne pouvait, suivant M" Ka­
lischer, avoir été adressée qu’à la com­
tesse Guicciardini.

Cette méthode est ingénieuse et inté­
ressante, mais elle aboutit à des conclu­
sions qui ne sont pas toujours d une 
rigueur absolue. Pour déterminer l’épo­
que où Beethoven a écrit les lettres qui 
ont donné lieu à tant de controverses, 
le premier soin, à notre avis, doit être de 
consulter le calendrier. Sans doute un 
artiste qui plane au-dessus des vulgaires 
détails de la vie d'ici-bas, porté sur les 
ailes du génie, ne date pas ses lelti'cs 
d’amour avec la précision d’un notaire 
qui passe un acte authentique; l'immur- 
tel auteur des Sonates et des Symphonies 
était d’autant plus sujet à des distrac­
tions qu’une surdité précoce l’isolait du 
monde réel, mais lorsqu'il indiquait en 
même temps le quantième du mois cl lo 
jour de la semaine, cette double rneulioii 
devait évidemment avoir sa raison d'être. 
Comme il se trouvait dans un village où 
les communications étaient difficiles, 
puisqu'il fallait deux jours de voyage 
pour se rendre au bureau de poste le 
plus rapproché, on comprend qu'il ait 
songé à faire exactement connaîti'c à sa 
bien-aimée le jour où il lui avait écrit. 
Aucun doute sérieux'nc peut doue s’éle­
ver a 1 sujet de l'aulheuticité de la date 
écrite en tête de la lellre et la solution 
du problème devient très facile ; elle 
se réduit à retrouver celles des premiè­
res années du di.x-neuvième siècle où le 
() juillet a été un lundi. Le cas s’est pré­
senté en 1801 et en 1807. Il résulte tics 
savantes rccherclics de M. Albert Leitz­
mann que la première do ces dates doit 
être écartée. Lo collaborateur de la 
Deutsche Rundschau a reconstitué l’em­
ploi du temps de Beetiiovcn à celte épo­
que-là et il a constaté que pendant le 
mois de juillet 1801, l’illustre iiiusicien 
ne s’était pas éloigné de sa résidence 
habituelle pour aller prendre des bains 
à une station thermale. En 1807, au con­
traire, Beethoven va; passer la jîlus 
grande partie du mois tle juin aux eaux 
de Baden près, de Vienne, puis il s'en

'  ' I

i ' !

sn i ■

3:.

il ! '

lli!iril. iF iJ
; IJ" > : JI

ÿi '.,,1
| !C ''Ih' T'

J i

lifi')f  ! «I
«  k1|iil pi'-V ,

iü' '!> P l|

. I

î I i'

'il

fl ;V f

ü î t

•If:

Ayuntamiento de Madrid



LE FIGARO — SAMEDI JUIN 1909

'1

mm

éloigne pendant les derniers jours du 
môme moispour y, revenir quelque temps 
uprôs. Dans cet intervalle il est allé dans 
une autre ville d'eaux et c’est de là qu’il 
a écrit la lettre du 6  Juillet. Reconsti­
tuons maintenant le calendrier des 
amours de l’inconstant compositeur. Si 
la lettre avait été écrite en 1801, aucun 
doute n'eilt été possible, elle aurait été 
adressée à la comtesse . Guicciardini ; 
mais en 1807;, Juliette était mariée, elle 
vivait loin dei "Vienne et n’entretenait 
plus aucune redalion avec rillustre mu­
sicien qui lui avait dédié la Sonate en u t  
dièse mineur. Donc, en 1807. Juliette 
avait cédé la place à Thérèse, Beethoven 
était alors au pîus fort de sa passion 
pour la sœur de son ami le comte 
Brunswick. A ceWe époque-là, il avait 
évidemment l’intention de l’épouser. 
Dans les lettres quhl écrivait à son frère 
il parlait d'elle comme d'une fiancée; et 
il semble permis de conclure avec une 
certitude à peu près absolue que c'est à 
elle qu'était adressée la lettre du 6  juil­
let. Pourquoi donc Beethoven renonça-t-il 
à ses projets de mariage? C’est tout 
simplement parce qu'il était un homnae 
de génie et que les hommes de génie 
sonl les premières victimes des illusions 
de leur propre cœur. Ils croient aimer 
une femme alors qu’ils ne cherchent en 
elle qu’une source d’inspirations.

G. Laba die-Lagrave.

LE LIVRE DU JOUR

Stanislas Fréron et Paulette Bonaparte
Stanislas Fréron, le fils du fameux adver­

saire de Voltaire, Elie-Fréron, eut une exis­
tence tourmentée. D’abord journaliste, ré­
dacteur de l ’Année Littéraire comme son père, 
il joua un rôle important aux Jacobins, aux 
Dordeliers, à la Convention nationale.et pen- 
«lant la réaction thermidorienne; il finit 
comme modeste fonctionnaire à Saint-Do­
mingue

Du curieux ouvrage où M. Raoul Arnaud 
raconte la vie du Fils de Fréron {ï), nous 
détachons les jolies pages suivantes, où nous 
voyons l’ardent « sans-culotte », eu mission 
à Marseille, épris de la sœur do Bonaparte.

Comme ceux de. Paris, les salons de 
Marseille s’étaient. ouverts après le 
‘-J thermidor. Le commissaire Fréron y 
obtenait un succès qu’il devait autant au 
luxe dont il s’entourait qu’à sa réputa­
tion d’homme à la mode et à son passé 
de terroriste. Quand on avait annoncé 
son arrivée prochaine dans le départe­
ment des Bouches-du-Rhône, les têtes 
et les cœurs des petites provinciales 
s'étaient enflammés en songeant qu’elles 
allaient voir un familier, un amant peut- 
être de la belle madame Tallien dont les 
somptueuses toilettes étaient décrites 
dans tous les journaux de mode. Elles 
s’étaient réjouies à l'avance de recevoir 
chez elles le chef élégant de la jeunesse 
dorée et d’affronter, le danger passé, un 
homme jadis si redoutable. Elles crai­
gnaient seulement qu’il ne dédaignât de 
paraître à leurs réceptions.

Mais Fréron était resté le gracieux 
petit maître, le brillant causeur d’autre­
fois. Il accepta avec joie toutes les invi­
tations où il pensait trouver, avec de 
jolies femmes, le genre' de délassements 
qu’il aimait...C’est dans un des salons où

(1) Perrin, éditeur.

il fréquentait, chez les Permon-Cora mène 
ou chez les Clary, sans doute, qu’il ren­
contra les sœurs de • Bonaparte. Il les 
avait connues déjà à l’époque du siège 
de Toulon, alors qu’elles habitaient le 
-Bausset, avec leur mère et leur frère 
Joseph. Stanislas Fréron était allé une 
ou deux fois au Bausset.

Paulette était alors une enfant de 
quatorze ans, bruyante et indocile (1). Elle 
avait l’àme indépendante des paysannes 
corses et quittait la maison surtout pour 
se perdre dans la campagne et aller 
voler des fruits en escaladant les murs. 
Il est vrai aussi que, si elle avait appris 
difficilement à lire et à écrire, elle don­
nait déjà tous ses soins aux détails 
de sa toilette, cherchant toujours quel­
que objet dont elle puisse se parer. Au 
demeurant, c’était une « excellente na­
ture », une gamine tapageuse, riant sans 
cesse, contente de tout, acceptant allè­
grement la mauvaise fortune, mais s’at­
tardant à regarder passer, avec convoi- 
Àse, les belles dames en grande toilette 
et ne dédaignant pas d’être remarquée 
par les muscadins vêtus avec quelque 
élégance.

Au contraire de Paulette, sa sœur Elisa, 
élevée dans la maison royale de Saint- 
Gyr, passait à Marseille pour fort ins­
truite et, si on lui prêtait de nombreuses 
aventures, si ces aventures défrayaient 
les cancans de la ville, personne ne pou­
vait porter contre elle une accusation 
précise, car elle était en tout, discrète et 
réservée.

Paulette et Elisa allaient parfois rap­
porter des corbeilles de linge chez les 
clientes de leur mère. C’est ainsi, sans 
doute, qu’elles connurent les Permon- 
Commène qui s'intéressèrent à elles et 
les introduisirent dans la famille Clary. 
Ce fut un véritable coup de fortune. Le 
père Clary était un riche négociant qui 
possédait d'importants domaines à Istres 
sur les bords de l'étang de-Berre. Il avait 
neuf enfants. Ses cinq filles furent pri­
ses au charme étrange de Paulette et 
d’Elisa et, comme elles ne voulaient point 
que d’aussi bonnes amies restassent dans 
la gêne, elles firent engager par leur 
père l'aînée des Bonaparte comme gou­
vernante, la seconde comme demoiselle 
d'honneur et leur frère Joseph comme 
commis.

Quelques semaines après’, M. Clary 
mourait. Son fils ainé, Nicolas, lui suc­
céda dans les affaires. Mais, il manquait 
d’expérience et, comme ih était très lié 
avec Joseph Bonaparte, il l’intéressa 
dans son négoce et lui en donna même 
la direction durant un voyage prolongé 
qu’il fit en ses propriétés d'Istres.

C’est au moment où la fortune sem­
blait enfin sourire à la famille Bonaparte 
que Fréron arriva à Marseille. Il avait 
alors plus de quarante ans, mais il était 
resté le joli cavalier d’autrefois. Il avait 
gardé la félinerie du geste, l’aisance et 
la grâce et, si son visage était devenu 
plus grave, il était marqué de cet air de 
mélancolie tendre qui commençait à 
devenir à la mode. Stanislas avait connu 
les ivresses folles, les délires passionnés ; 
il était las des aventures galantes et des 
liaisons sans lendemain. 11 était à l’âge 
où l’homme éprouve le besoin de se 
donner tout entier ’à une affection pro­
fonde et durable.

(1) Paulette était le véritable nom de la sœur 
de Bonaparte. C’est Bonaparte qui la fit appeler

Paulette était la plus jolie fille qu’on 
eût su voir. Son corps, qu’elle a publi­
quement dévoilé plus tard dans sa-res­
plendissante nudité, devait être alors 
un petit chef-d’œuvre ébauché à peine, 
mais d'une ligne admirable et prêt à s'é­
panouir avec un éclat de fleur élargie au 
soleil. Son visage ressortait, ainsi qu’un 
médaillon d’une exquise pureté, de sa 
chevelure blonde, abondante et souple. 
Sa bouche était rouge d’un sang fié­
vreux. Elle était légère, bizarre, sauvage.

Du premier coup, Stanislas et Paulette 
s’aimèrent. Stanislas se mit à adorer 
passionnément la jeune fille et Paulette, 
qui n’était, sans doute, pas. insensible 
au luxe et au prestige du commissaire 
du gouvernement, fut prise aussi au 
charme de Stanislas et lui voua un amour 
gentiment puéril.

Il faut lire les lettres na'ives qu’elle 
écrivait à son bon, à son tendre ami —
« mio bene, mio tenere amico » — quand, 
un peu souffrant, il nela pouvaitaller voir :
« Pourquoi m'écris-tu, lui màndâit-elle 
par Nouet, le fidèle secrétaire de Fréron, 
tu ne m’aimes donc plus puisque tu me 
désoles? Je ne veux plus voir ton écriture 
jusqu'à ce que tu puisses sortir. » Et, 
dans la meme lettre, elle ajoutait :
« Nous nous écrirons et cela nous dé­
dommagera de la privation de ne pas 
nous voir ».

Ils chantent tous les deux l’élernelle 
et ravissante chanson des amours jeu­
nes. Stanislas est'aussi capable d’enfan­
tillages que sa « tendre et constante 
amante». Il lui envoie une mèche de ses 
cheveux, son portrait. Ils fontmilleéchan- 
gesamoureux. Ils cherchent à se rencon­
trer, se répètent les mots tendres qui leur 
viennent aux lèvres, se regardent en 
silence et se prennent la main en frémis­
sant. Stanislas témoigne à Paulette une 
protection douce. Il essaye de l’instruire, 
de lui faire comprendre ce qu'il aime. 
Comme elle sait l’italien, il lui apprend 
à réciter quelques vers de Pétrarque et 
voilà que Paulette devient jalouse de 
Laure de Noves : « Laure et Pétrarque 
n’étaient pas si heureux que nous, écrit- 
elle; Pétrarque était constant, mais 
Laure?... »

Leur amour augmente tous les jours. 
Ils se voient d’ailleurs sans contrainte 
'et Lœtitia Bonaparte ferme les yeux qui 
escompte déjà un placement avantageux 
pour l'un de ses nombreux enfants. Pau- 
'lette sort dans la voiture du commis­
saire du Directoire, ils vont, tous deux, 
sous les grands pins maritimes, se pro­
mener, le soir, quand le soleil dore le 
château d’If de ses derniers rayons. La 
.jeune fille vient sans cesse dans la mai­
son de Fréron; elle se montre à côté de lui 
au théâtre et Barras, qui n’épargne pas 
ses médisances à la famille Bonaparte,., 
ne manquera pas de dire, dans ses Mé  ̂
moires, que la sœur de Napoléon <f vivait̂ , 
maritalement » avec Stanislas Fréron.

Ce qui est sûr, c’est que la jeune fïlle'=̂  
était d’autant plus compromise que 
Fréron ne semblait vivre que pour
elle. Rappelé, à plusieurs reprises, par 
le Directoire, il n’avait pas obéi, pôûr^
ne point quitter Paulette. A Paris, pour­
tant, il le savait, dés bruits extraordinai- 
ires couraient sur son compte ; on disait 
qu’il s était « mis à la tête de trente, de

èeille, contait malignement un journa­
liste, gardé comme une châsse par un 
gros corps de garde de la troupe de 
ligne, ayant une cour très jacobite, don­
nant des fêtes etne voulant pas retourner 
à Paris. »

Stanislas ne pouvait, en effet, se ré­
soudre à quitter Marseille. Il usa de 
tous les moyens pour que sa mission lui 
fût renouvelée. Il fit écrire des lettres au 
Directoire, adresser au Conseil des Cinq- 
Cents, par divers groupes de citoyens, 
des pétitions où était demandé son main­
tien à la tête des départements méri­
dionaux.

Mais il comptait sans les ennemis 
nombreux qu’il avait aux Cinq-Cents et 
qui ne laissaient pas de l’attaquer avec 
violence. Le 30 ventôse, Jourdan, député 
des Bouches-du-Rhône, après avoir dit 
que Fréron cherchait à faire du Midi de 
la France une "Vendée jacobite, s’écria: 

« Fréron, rappelé depuis un mois par 
le Directoire, continue à régner sur ce 
chaos. Fréron, le plus insensé des hom­
mes et le plus coupable, poursuit son 
étrange mission, malgré le Directoire 
lui-même. »

Isnard, dans un éloquent discours, 
vint soutenir Jourdan et fit enfin voter 
le rappel immédiat de Fréron, en même 
temps que la nomination d’une commis­
sion de cinq membres pour « examiner 
ce qui se passait dans les Bouches-du- 
Rhône ».

Stanislas est bien obligé alors de se 
préparer à quitter Marseille. Mais, 
Comme il ne veut pas partir sans Pau­
lette, comme Paulette ne peut se séparer 
de lui, ils décident tous deux de faire 
célébrer leur mariage sans tarder. Seule­
ment, la situation des Bonaparte n’est 
p̂lus la même. Napoléon vient d’épouser 

une femme à la mode et il a été nommé 
général en chef de l’armée d’Italie. Joseph 
Bonaparte est devenu riche, ainsi il a- 
pu obtenir la main de Julia Clary, la 
sœur de son patron. C’est la fortune.

Aussi Mme Bonaparte, en mère pru- 
.dente et en femme pratique, voudrait 
bien, maintenant, que Stanislas attendît 
pour se marier d’avoir obtenu du Direc- 
itoire quelque nouvelle mission fruc- 
dueusc ou quelque poste important. Fré- 
■ron, devant les observations de Mme 
Bonaparte et connaissant l’influence que 
Napoléon avait déjà sur sa mère, s’a- 
îdressa au général en chef de l’armée 
id’Italie, sûr d’avance que le souvenir des 
services rendus pousserait son ami à le 
soutenir auprès d'elle.

« Tu m’as promis avant de partir, mon 
■cher Bonaparte, lui écrivit-il, une lettre 
pour ta femme; nous sommes convenus 
que tu lui annoncerais mon mariage afin 
qu’elle ne soit point étonnée de la sou- 

Maine apparition de Paulette quand je la 
lui présenterai...

» Ta mère oppose un léger obstacle à 
,pmpn empressement. Je tiens à l’idée de 

me marier à Marseille sous quatre ou 
Pinq jours ; tout est même arrangé pour 
cela... Je t’en conjure, écris sur-le-champ 

/à ta mère pour lever toute difficulté...Je 
compte sur toi, je t’embrasse et suis à 
toi et à elle (Paulette) pour la vie. »

Bonaparte reçut cette lettre tandis 
qu'il arrivait à l’armée d’Italie. Il faut, 

i penser qu’il ne se hâta'point d’y ré-' 
pondre ou plutôt que, comme sa mère,

et de s'é-

Pauline.
qu'il se préparait à « marcher sur la 
capitale. » « Fréron est toujours à Mar
soixante mille hommes dans le Midi âMBîJl conseilla à Fréron d’attendre des jours

meilleurs, puisque les deux amants du­
rent se séparer, non sans bien s’être

promis de ne s’oublier jamais 
crire presque chaque jour.

A peine arrivé à Paris, Fréron fut at­
taqué avec une extrême violence. Il n’est 
que Louvet qui eut le courage de prendre 
sa défense et de se moquer des journa­
listes qui parlaient sérieusement des 
« quatre millions en numéraire qu’il 
avait emportés, après avoir déposé avec 
peine les faisceaux de son proconsulat».

Fréron s’empressa alors d’envoyer au 
Directoire un Mémoire, qui a'été con­
servé dans nos archives, où il se justi­
fiait des dilapidations dont on l'accusait. 
Le Directoire constata que « les dépenses 
du commissaire ne paraissaient pas ex­
ceptionnelles », mais il ajouta aussi que 
« le cortège n’était point d’une nécessité 
indispensable à l’objet de la mission », 
et Fréron fut impitoyablement éconduit; 
il était devenu aussi trop compromet­
tant.

Tous les journaux le poursuivaient 
avec acharnement et Isnard venait de 
publier contre lui avec une incroyable 
ostentation de richesses oratoires, un 
Mémoire dont on faisait grand bruit, 
V On se répétait les passages de cet écrit 
où Fréron était dépeint sous les couleurs 
les plus noires », et personne ne voulait 
plus connaître cet homme qui, disait 
Isnard, avait « atteint jeune encore l'im­
mortalité du crime ». Pour s’en débar­
rasser, on essaya même de l’impliquer 
dans l’affaire Babœuf, mais l’accusation 
ne reposait sur aucun fait précis et, en­
core qu'on eût annoncé dans les jour­
naux que Fréron allait être traduit de­
vant une Haute-Cour de. justice, il fut 
laissé en liberté.

Heureusement arrivaient de Marseille 
de brûlantes lettres d'amour: « Je vou­
drais être 8C\œc toi, écrivait Paulette, je 
te consolerais de toutes les injustices 
qu’on a pour toi. » Puis elle ajoutait câ- 
linement : « Ah! caro mio, cara mia 
spera,idole mio...ti amosempre epassion- 
natisümente per sempre, ti amo, ti amo, 
sbeWidol mio, sei enore, mio tenero 
amico, ti amo, amo, amo, si amatissimo 
amante... »

Mais la famille Bonaparte ne. se sou­
ciait point d’unir les "deux amants, s'in­
géniant au contraire à ce que Paulette 
oubliât Stanislas. On ne refusait à la 
jeune fille ni les bijoux, ni les toilettes ; 
on la conduisait au. théâtre, on lui faisait 
faire des séjours à la campagne « où l’on 
essayait de la distraire par toutes sortes 
d’amusements ». Mais plus les obstacles 
s’accumulaient, plus elle aimait son ten­
dre ami: « -Il ne s’en est guère fallu, lui 
écrit-elle, que lu aies perdu ta Paulette : 
j ’ai tombé dans l’eau en voulant sauter 
dans le bateau ; Hieureusement on m’a 
secourue à temps... L’eau que j ’ai bue 
dans la rivière n’a pas refroidi mon cœur 
pour toi. »

Fréron, poussé parles encouragements 
de Paulette, s’est ardemment mis à l’ou­
vrage. Il travaille « pour répondre aux 
dénonciations qui ont retenties à la tri­
bune des représentants du peuple », à 
son Mémoire historique sur la réaction 
royale et sur les Massacres du Midi. Il 
pense bien confondre ses accusateurs et 
arriver à ce que justice lui soit rendue.

Son ouvrage était acheVé, lorsqu’une 
• femme, dont il avait eu deux enfants, 
malheureuse de se sentir délaissée, fit 
quelque esclandre. Elle écrivit sans doute 
à Lœtitia Bonaparte ou à son fils qui 
possédèrent ainsi un prétexte nouveau

pour s’opposer plus encore au mariât 
de Stanislas avec Paulette. Toutefois i? 
jeune fille ne pouvait se résoudre à abàn
donner ses projets: Du courage,mon 
bien aimé, mandait-elle--à' Stanislas 
notre constance verra le temps où touù 
les obstacles seront levés, je respèrer- f
puis elle se préoccupait de, la maîtrèssode Fréron : « Je suis bien inquiète de sa, 
voir le résultat de cette femme, maî  
tout ce que tu me dis me rassure;.îp 
connais la droiture de ton cœur et an, 
prouve les arrangements que tu preri. 
dras à cet égard. »

Dans la famille Bonaparte, seuls. Lu, 
cien et sa femme ];)Oussaient aü,mariao-g 
de Fréron, car Joséphine elle-même, qŜ  
Stanislas croyait « i)Our lui » • et qu'ii 
avait connue plus tolérante, trouvait qug 
Paulette serait déshonorée si on-l’unis­
sait à Stanislas.

Fréron commençait à s’alarmer : \\ 
pria Lucien, alors en Italie, d’aller voip 
son frère et Lucien lui répondit :

« J’ai vu Napoléon à Milan, mais si 
peu et si occupé qu’aucune nouvelle de 
famille n’a pu être discutée entre nous ».

Toutes ces démarches étaient inutiles* 
car, entre deux victoires. Napoléon re’ 
fusa net d’accepter Fréron pour beau- 
frère.

Cette rupture coûta bien des larmes à 
Paulette. Stanislas en éprouva un im­
mense chagrin. Il devint chaque jour 
plus triste, plus sombre, plus sauvage, 
plus las de lutter. Pourtant, espérant 
encore, s’il redevenait puissant, que Bo­
naparte ne lui refuserait plus son con­
sentement, il tenta de justifier, au Con­
seil des Cinq-Cents, son élection de dé­
puté en Guyane.

La loi du 10 vendémiaire an II avait 
stipulé que les « représentants des colo­
nies continueraient à e.xercer provisoire­
ment leur mandat jusqu’à ce qu’on ait 
eu le temps de faire ouvrir des collèges 
électoraux. » Eu conséquence, Fréron 
s'était ingénié, avec son collègue Garnier 
de l'Aube, qui, comme lui, ne siégeait 
plus aux Cinq-Cents, à se faire nommer 
en Guyane. Les électeurs n’avaient pas 
reçu do convocation régulière. Ils avaient 
été recrutés, au nombre de seize, par un 
compatriote de Garnier lequel, Jean- 
net, joua un assez vilain rôle d’agent 
électoral. Fréron çt Garnier obtinrent la 
grosse majorité de 1-i voix. Mais le Con­
seil des Cinq-Cents se refusa à valider 
des nominations aussi fantaisistes. Is- 
nardfit un rapport où il mofitrait bien 
que les élections de la Guyane n’étaient 
pas valables et Stanislas Fréron sortit de 
la salle des séances sous les quolibets de 
ses anciens collègues.

Il apprenait, peu après, que Paulette 
avait oublié son amour aussi complète­
ment que s’il n’eût jamais existé cl qu’elle 
s’était éprise du général Junot. Fréron 
en éprouva un vif chagrin. En même 
temps que ses ambitions politiques s’é­
croulaient, il voyait disparaître le rayon 
qui avait éclairé sa vie. Alors, désespéré, 
meurtri, il alla se réfugier dans les bras 
de celle qu'il avait fait le projet d’aban­
donner et qui fut tout heureuse de pou­
voir panser le pauvre cœur dolent qui 
lui était rendu.

Raoul Arnaud.

Imprimeur-gérant : QU INTARD

Paris, Imprimerie du Figaro, 26, rue Drouot

An Châtelet :

(LA PSKOVITAINE)

Traduction française de Michel Delines

C H AN T

P IA N O

M o d e r a to . Cho>ar <fe fenfies filIeB dans tet eotilisses^

m
m

Bel. le chè . nai. e. grands ar 
Moderato.

r I r  7 7 . f

F r a g m e n t  d u  “  C h oeu r d e s  J e u n e s  F i l le s
^Les jeunes filles (raTersent la scène

m
bres verts, Oh, vas - te__ chê , nai.e, feuil .

» m  J I h ...I I J J
. l a .g e . om . breuxj Pourquoi gé . min—— si fort, pour.quoi pleures-tu? As - tu

m S i w

peur du vent, de__ Vo . ra.ge des é .  clairs? Plus d’oi . seaux sur les

V 0

ar bres

PP

î î :

t n f lies vois se rapprochent.

-------------------- ^^ #

verts Et l ’on.

£

n’en . tend plus leurs gais re . &ains Seul le cou . cou. re

l
i

IT^'

rj n "  i j " i  ^
. pe te—  son— chant pIain.tL£,

î

L .n

1

a t. ti . rant des— fié . aux^ sue— les— pau.vres gensi

■"■ î ? -3

3  ^  ?

î

i m
C’est un oi . seau re . mu . ant,.

m
ru . sé. Oui, c’est un oi . seau qui n’a pas de

^ .. J î

4 - i  J
nid. TeLle u . ne

s

vier.ge__ re . bel . le,— sans frein, bar. die.

s SI 9-^

qui pro
>

i ■ l i m J 7 1 ■ / . J <ni
fl te

n

des_jours de___ li . ber-té
::JL

Ohl corn . bien, oh! com . bien . de

A- h.

£ i

P •

î 5È i

it i

Ptantsstmo.
m

nids qui res tent, dans la fo . rét,. dé . serts. pour a . bri . ter de lo -

PP

m 3 î

. rage. et— des é . clairs les oi . seaux qui s’é . ga rent dans ; l’a .  *ur.

■ S

—a -------- 4 -  J -------- ^ * ------4 1  ̂ — - 4 ----- *

♦  ¥ W 9

■ ■ ifiyyj:i< .
Au théâtre la dernière mesure est omise .
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